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Les réactions sont des époques excep- 
tionnelles. Les gouvernemens sentent plus 
yite et plus fortement que les assemblées 
politiques le besoin de mettre un terme à 
ces crises. La raison en est simple ; c'est 
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dent du conseil. Au commencement de 1816, 
M. de Richelieu délaissait dëjà quelques uns 
de ses préjuges royalistes ; on pouvait comp- 
ter sur son influence dans Tintërét d^un sys- 
tème de modération. 

Dans le conseil , M. de Marbois s^ëtait forte- 
ment prononcé contre la chambres des députés. 
Il avait pour cela des raisons invincibles ; M. de 
Marbois avait d^ abord cherché à se concilier 
la majorité royaliste. M. Guizot procédait avec 
beaucoup de complaisance au remaniement 
des corps judiciaires. Cela ne suffisait point 
encore. Les députés ardens ne pardonnaient 
pas , ainsi qu'on Ta vu, à M. de Marbois les 
propos spirituels et imprudens de M"^ la du- 
chesse de Plaisance sa fille , faisant du bo- 
napartisme en plein salon, défendant les 
grandeurs de Tempire , et plaisantant quelque- 
fois sur les Bourbons. Ce que la majorité 
pardonnait moins encore à M. de Marbois , 
c'était d'avoir conservé la présidence de la 
cour des comptes, et de priver ainsi d'un beau 
traitement , un fidèle serviteur de la monar- 
chie. Et puis, M. de Marbois n'avait-il pas à 
la chancellerie la place de M. le président de 
Grosbois ! ne tenait-il pas les sceaux au détri- 
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ment du garde des sceaux du pavillon Marsan! 
Cette haine allait si loin contre M. de M ar- 
bois que voici ce que lui fit la majorité roya- 
liste. Dans la position délicate où se trouvait 
ce ministre, il songea, avec cette béati- 
tude intéressée , qui est le cachet d^une cer- 
taine école, à faire confirmer par une loi 
rinstitution de la cour des comptes et d'as- 
surer ainsi sa première présidence. Le temps 
était mal choisi. Garde des sceaux , président 
de la cour, et détesté en cette double qualité 
par la majorité, venir présenter un projet 
confirmatif de la cour des comptes ! c'était 
ne pas connaître sa position. A la chambre 
des pairs où toutes les discussions se plaçaient 
dans un cercle de convenances , le projet 
souffrit peu de difficultés ; mais; à la chambre 
des députés, il fut attaqué avec fureur. Un 
projet d'un froid intérétet qui>semblaità l'abri 
des objections passionnées , devint une véri- 
table arène de vive opposition. M^ Josse- 
JBeauvoir attaqua l'institution de la cour des 
* comptes^, ce qui lui vaUit plus tard, sous 
M. de Yillèle , la place de conseiller maître. 
Enfin la chambre vota par assis et levé tout 
le projet de M. de Marbois; mais, pour &e 
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moquer en quelque sorte de tous les efforts mi- 
nîstëriels elle le rejeta au scrutin secret. L'insti- 
tution de la cour des comptes fut ainsi ajournée. 
Qu'on se représente rétonnement de M. de 
Marbois ; jamais ministre ne quitta une cham- 
bre avec plus de dépit dans le cœur; il devint 
Tobjet des plaisanteries royalistes : on le chan- 
sonna sur ces bancs de la droite où Ton chan- 
sonnait tout avec cet esprit fin et moqueur 
de la vieille monarchie. Ensuite , quels que 
pussent être les entraînemens du ministre 
et de M. Guizot dans les destitutions de la 
magistrature , elles ne pouvaient complète- 
ment satisfaire. Après les grandes révolu- 
tions, le parti triomphant exige qu'on frappe 
fort sur les hommes , sur les places surtout. 
Le pouvoir qui ne peut agir de cette manière 
parce qu'il est en présence d'une désorganisa- 
tion qu'il veut éviter, devient bientôt un ob- 
jet de haine pour la faction victorieuse. C'est 
ce qui arrivapourMM.de Marbois et Guizot: 
ils frappèrent beaucoup sans doute. On élimina 
sans scrupule un grand nombre de magis- 
trats ; mais qu'était-ce que ces coups d'arbi- 
traire à côté de ce que demandaient les roya- 
listes ! 
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Les 4éputés étaient arrives chargés de déi- 
nonci^tions et de notes secrètes. Chaque plai- 
deur dénonçait son juge , coçiHie un bonapar- 
tiste déhonlé. Avocatsi, procureurs, pelits> 
nobles de province j vieilles duègpes en pro- 
cès, tout cela écrivait, signalait ks enneinis 
des Bourbons dans les tphunaux ! Et comme 
le ministre ne pouvait adopter de iiiaii^e^ ou 
de méchantes calomnies , cela suscitait les 
haines et accumulait les ressentimens parle- 
mentaires ! 

. Et puis , les inanières sèche$ de M- de Mar- 
bois , cette austérité de vbage qui cachait le 
plus faible des caractères, et, comme je Tai 
dit, le protestantisme de M. Guizot! Com- 
ment laisser dans les mains d'un protestant 
les affaires de la justice du royaume très- 
chrétien ï Comment la majorité catholiqge de 
la chambre des députés, votant dotation pour 
le clergé , la remise des registres de Tétat civil, 
pouvait- elle avoir confiance dans lies choix 
dVn hugueuQt ! 

Enfin , pour être juste ^ les projets de M. de 
Narbois , présentés à la chambre des députés ,. 
étaient mai rédigés , peu clairs, et offraient 
des obscurités, lesquelles prêtaient à ropposir 
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lion. Au milieu de la session , radministratioii 
de M. deMarbois ëtait tellement attaquée, si 
iriolemment percée à jour par cette majorité 
royaliste , qu^il était impossible de ne pas lui 
sacrifier le ministre. 

M. de Corvetto soulevait les mêmes pré- 
ventions, surtout au commencement de la 
session. La majorité ne pouvait voir sans une 
extrême méfiance un conseiller d'Etat de fem- 
pire , un administrateur long-temps dévoué à 
Napoléon ! M. de Corvetto d^ailleurs , comme 
M. de Marbois , tenait une place promise par 
le pavillon Marsan ; il n'était pas le ministre 
de prédilection. MM. de Y itroUes et de Bour- 
rienne convoitaient son portefeuille. Dès lors, 
comment avoir confiance en M. Corvetto ! Ce- 
pendant il était une raison qui empêchait les 
préventions d'éclater : M de Corvetto était 
chargé du département des finances. Ce minis- 
tère était sans cesse en rapport avec les alliés ; 
or, les étrangers se réservaient une certaine in- 
fluence dans les affaires financières, qui te- 
naient si intimement aux paiemens des sub- 
sides de guerre. Ils n'auraient pas souffert 
un ministre qui n'eût inspiré aucune con- 
fiance aux capitalistes, et qui pouvait ainsi 
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compromettre la régularité des paiemens. Le 
ministre des finances jouait alors auprès des 
alliés un rôle aussi actif , aussi important que 
M. de Richelieu. Dans une tentative du pou-* 
voir royal contre la chambre des députés, 
M. de Corvetto devait porter appui à la mo- 
dération ; mais pour assurer ce résultat et 
arrêter la réaction, il s^agissait d'acquérir 
un membre du cabinet dès lors devenu puis- 
sant , et qui ne s'était pas jusqu'alors entière- 
ment séparé des roValistes. 

M. Decazes avait été accueilli avec bien- 
veillance par la majorité. Il avait à la tribune 
une expression jeune et chaleureuse pour les 
Bourbons; il avait donné des gages dans les 
cent-jours à la légitimité. Le parti royaliste 
manifestait pour lui de TafTection. On Técou- 
tait à la tribune , et quoique son projet de sû- 
reté générale pour l'arrestation des prévenus 
eût été rédigé avec précipitation , la chambre 
se borna à le refaire , sans en vouloir au mi- 
nistre volontaire royal. 

La première rupture entre la majorité et 
M. Decazes éclata à l'occasion de la circu- 
laire que le ministre de la police adressa 
aux préfets pour l'exécution de cette loi. 
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Celte circulaire était écrite avec cette reli- 
gieuse attention du magistrat, qui ne veut 
pa$ abandonner la liberté des citoyens à la 
discrétion des fonctionnaires publics. J^ai be- 
soin de la donner tout entière , pour faire 
connaître quels principes suscitaient les co- 
lères de la maiorité royaliste. 

« La loi du 29 octobre , y disait le ministre , 
confère de grands pouvoirs au gouvernement 
du roi. Appelés à partager avec nous les de- 
voirs qu'elle impose à ceux qui sont chargés de 
Texécuter, vous devez apporter tous vos soins à 
vous pénétrer de Tesprit de ses dispositions. 

x> Cette mesure extraordinaire assurera la 
tranquillité de TEtat, s'il en est fait une sage 
application ; elle y apporterait le trouble , si 
les magistrats substituaient Tarbitraire à une 
juste sévérité, s'ils se rendaient les instrumens 
involontaires des passions particulières ou des 
préventions aveugles. 

» L'unique objet de la loi est de suppléer à 
l'insuffisance des lois existantes, et de donner 
à une administration vigilante , la force d'ac- 
tion nécessaire pour prévenir des crimes que 
la justice est souvent hors d'état d'atteindre 
et de punir. 
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n LVtat actuel 4e la législation n^a point 
éprouvé de changemeùt relativement à la 
poursuite de ces crimes, lorsque la justice 
peut trouver dans l'instruction de la procé- 
dure des élémens de conviction contre leurs 
auteurs; mais, forcé de s^écarter des règles 
générales d'après lesquelles tous les individus 
qui sont mis en arrestation doivent être juges , 
le législateur s^est surtout attaché à prévenir 
Tarbitraire. 

» Ce n^est pas sans dessein que la loi désigne 
ceux qu'elle doit atteindre par la dénomi- 
nation de prévenus ; elle a voulu aussi faire 
connaître que ce n'est pas sur de simples soup- 
çons, sur des dénonciations vagues qu'on 
doit priver un citoyen de sa liberté, et que . 
ses dispositions ne devront être appliquées , 
que lorsque l'insuffisance et non l'absence de 
preuves empêche de soumettre l'affaire aux. 
tribunaux. 

» Lorsque le juge d'instruction a lancé un 
mandat à raison de quelqu'un des faits spéci- 
fiés par la loi , il doit encore en rendre compte 
dans les vingt-quatre heures ; lorsque {e mandat 
est décerné par vous , vous êtes tenu d'en infor- 
mer le procureur du roi de l'arrondissement^ 
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» Cette sollicitude quHl a portée dans la con- 
fection de la loi, doit exciter et diriger l'a 
vôtre dans son éxecution. 

» Le prévenu devra être dans tous les cas 
interrogé dans les vingt-quatre heures , sur 
les divers chefs de prévention qui auront mo- 
tivé son arrestation. Il ne sera privé de com- 
muniquer avec sa famille ou ses conseils, que 
pour des causes graves , que vous devrez me 
faire connaître. 

» Dans toutes les hypothèses , le prévenu 
pourra communiquer avec le procureur du 
roi ou le procureur-général , et aura les faci- 
lités nécessaires pour faire parvenir ses récla- 
mations aux autorités à qui la loi confie le 
droit et impose le devoir de prononcer sur 
son sort. 

» En général et hors les cas d^urgence , 
vous devrez vous borner à me dénoncer \es 
prévenus , et vous attendrez mes ordres. 
Mais lorsque le mandat aura été décerné et 
exécuté, si le résultat du premier interroga- 
toire que le prévenu aura subi , et les infor- 
mations que vous aurez prises vous démon- 
traient Tinjustice ou même l'inutilité de U 
mesure dont il aurait été Tobjet, vous ne 
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devrez pas hésiter à le faire mettre sur-le- 
ehamp en liberté, lorsque son arrestation 
n'aura pas été ordonnée par moi. 

» Lorsque le prévenu appartiendra à une 
administration publique, vous en informerez 
de suite officiellement son chef immédiat. 

» Vous suivrez la même marche pour les 
militaires , et donnerez connaissance de Tar- 
restation au général commandant la division 
ou le département. 

n Outre les rapports particuliers sur chaque 
affaire, vous m'adresserez exactement, par 
mois, un état général des affaires de cette 
espèce, pour prévenir jusqu'à la possibilité 
du retard dans les décisions que vous aurez 
provoquées. 

» Le respect que commande en général la 
liberté individuelle, vous fait un devoir d'ap- 
porter dans cette partie de vos fonctions l'at- 
tention la plus scrupuleuse; le gouvernement, 
qiii ne veut exercer que dans l'intérêt de 
l'Etat le pouvoir extraordinaire dont il est 
momentanément revêtu , et qui réprimerait 
avec sévérité les abus ou même les négli- 
gences qu'offrirait la conduite des fonction- 
naires chargés de concourir à Texécution de 



l4 rnSMIBRES DIVISIONS ENTRE LB BUHISriRS, 

la loi , doit trouver, dans l'impartialité des 
préfets et dans la célérité de leurs rapports , 
la garantie de sa responsabilité , comme tous 
les sujets fidèles de Sa Majesté, et les hommes 
paisibles doivent y trouver celle de leur re- 
pos et de la protection qui leur est due. » 

Ce fut cette pièce toute de justice qui ex- 
cita dans la chambre des députés , je ne sau-* 
rais dire quel sentiment dUndignation contre 
le ministre signataire. D'une part, quelques 
unes des précautions indiquées dans la cir- 
culaire paraissaient à la chambre devoir faire 
partie du projet de loi. Elle considérait 
dès lors comme un outrage à la majorité, 
de les avoir ainsi réservées pour une simple 
circulaire. D'un autre côté elle voyait dans 
les formes protectrices de la liberté des ci- 
toyens , une grande concession aux révolu- 
tionnaires. De là les griefs de cette majorité 
contre M. Decazes et leur première rup- 
ture. 

Ensuite se présenta la question enflammée 
de l'évasion de M. de Lavalette. Le minis* 
tre de la police ne pouvait plus conserver 
la confiance du parti royaliste ; il était accusé 
à la tribune d'avoir favorisé l'évasion d'un 
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misérable révolutionnaire! événement qui, 
selon eux , devait bouleverser tout l'Etat. 

Les accusatiotis à Toccâsion de M. Lava* 
lette notaient pas le fait d'un ou plusieurs 
membres de la chambre ; mais la majorité les 
avait en quelque sorte approuvées , en adop-^ 
tant la proposition de M. dé Sesmaisons, 
pour que les ministres eussent à rendre 
compte de l^iir conduite. 

M. Decazes ne pouvait d'ailleurs plaire 
long-temps au pavillon Marsan , qui faisait et 
défaisait , à son gré , la majorité dans la cham- 
bre. M. Decazes était royaliste ; mais il n'araît 
pas tellemeiit abdiqué sa raison , qu'il pût sui- 
vre toutes les dénonciations de châteaux , ces 
indications niaises de totilplots, qui, toutes les 
vingt-quatre heures , à point nommé, devaient 
meiiàcer ta ihi^narchîe ; et les royalistes en 
coticlurent bientôt qu'il s'eiitetidâit avec les 
révolutionnaires. Ces impressions passèrent 
du pavillon Mar^ati dans la chambre , et 
M. Decazês, d'adoré qu'il était, devint à son 
tour un objet de méfiance pour la majorité. 

C'était utie faute pour le parti royaliste , car 
le jeune ministre commençait à prendre un 
purssattt ascendant sur l'esprit du roi ; et dès 
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lors le blesser, c'était créer contre soi un en- 
nemi dangereux ; M. Decazes, par la douceur 
de ses manières , par les qualités inofTensives 
de son caractère, par ses formes respec- 
tueuses, avait plu au roi, qui déjà avait 
avec lui une correspondance d'affaires et d'a- 
mitié. M. Decazes avait inventé tous les 
moyens de séduction ; il ne décidait rien sans 
l'avis de Louis xviii ; il lui soumettait toutes 
ses idées , analysait toutes les affaires , toute 
sa correspondance avec les préfets ; le roi 
aimait à causer avec un esprit qui le comprît 
et ne cherchât jamais à le dominer ; il tenait 
à l'exercice du pouvoir , et voulait qu'on s'a- 
perçût qu'il en avait. M. Decazes avait par- 
faitement compris cette petite vanité, et il la 
servait avec adresse. 

Quand le ministre de la police fut séparé 
d'avec la majorité royaliste, il commença, 
avec beaucoup d'habileté , une petite guerre 
contre elle. Louis xviii n'aimait pas les agens 
et les fidèles de son frère ; cette petite haine 
partait de Coblentz, en 1791 , où il avait été 
mal reçu par les gentilshommes. Il était pro- 
fondément blessé de tout empiétement sur 
son autorité. Ce n'est pas en invoquant les 
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idées libérales que M. Decazes parvint à irri- 
ter le roi contre les royalistes , mais en mon- 
trant les ultras avides de saisir le pouvoir et 
de le dominer. Cette prétention était insup- 
portable à Louis XTiii. Peu k peu , et par 
l'habileté de cette conduite , M. Decazes de- 
irint maître du roi, et put ainsi le préparer 
plus tard à l'ordonnance du 5 septembre. 

Trois ministres restaient fermes encore 
dans les opinions de la majorité : MM. de 
Yaublanc , le duc de Feltre et M. Dubouchage. 

M. de Yaublanc n'avait pas été heureux 
en improvisation à la chambre ! Il n'avait 
même pas montré en administration le talent 
que les royalistes attendaient de lui ; mais il 
s'était fait si complaisant! il avait rendu 
tant de services monarchiques ! M. de Yau- 
blanc avait une chaleur de dévouement qui 
plaisait à Monsieur ; jamais il ne sortait de 
travailler avec le roi , sans entrer un moment 
chez S. A. R. ; il lui communiquait le résultat 
de ses conversations avec Louis xviii. Une 
ordonnance n'était jamais rédigée sans , au 
préalable , prendre l'avis dé S. A. R. Pas une 
seule promotion qui ne lui eut été soumise , 
afin qu'elle donnât son avis. 
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Le comte d'Artois n'oubliait pas non plQ3 
que c'était à M. de Yaublanc quHl devail 
le commandement général des gardes na-* 
tionales du royaume, moyen si puissant sur 
Tadministration. Le ministre de Tintérieur 
ne nommait aucun inspecteur , aucun offi- 
cier supérieur I sans s'en être entendu avec 

MONSIKUR. 

Cette situation fortifiait la faveur de M. de 
Vaublanc auprès de la majorité de la cham*- 
bre des députés. On y savait quelle était 
Tamitié dcf S. A. R. pour le ministre, et 
cette tendresse couvrait toutes les gaucheries 
qu'il pouvait commettre à la tribune. Souvent 
le ministre réunissait chez lui les membres 
inftuens de la majorité ; il leur communiquait 
ses plus intimes pensées , ses projets roya- 
listes ; il .épanchait ses douleurs de la résis- 
tance que trouvaient dans le conseil ses excet^ 
lentes dispositions. Il leur demandait avis 
pour réprimer Fesprit révolutionnaire , pour 
remettre l'administration des provinces dans 
dos ^mains fidèles. Tout ce que la chambre 
d^s députés vola\,t , trouvait de l'écho dans 
le ministère de l'intérieur. Un député re- 
commandait-il un royaliste, un homme à 
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bon principe, M. de Yaublanc s^empressait 
de le nommera un emploi VÀéant. Les re* 
commandations de MM. de Bruges , de Poli-^ 
gnac, comme leurs dénonciations, étaient 
des ordres. La Quotidienne ^tmonçaAt arec 
satisfaction que M, de Yaublanc avaii épuré 
tous les préfets et tous les administrateurs 
dont la fidélité étaâtin^ertaîne. 

Ce zèle allait si loin, que M. de Yaublanë 
le tournait même . contre ses collègues du 
conseil. Il était dans lès habitudes du ministre 
de l'intérieur de réunir une ou plusieurs fois 
par semaine les députés influens de la majo-* 
rite , pour déliliérer dans ces réunions pré-^ 
paratoires sur ce qu'on aurait à faire à la 
chambre. Un jour que cette assemblée était 
fort nombreuse , M. de Yaublanc , aVec un 
mystère de mélodrame , ferme toutes les 
portes, écoute s'il ne peut être entendu de 
l'extérieur, puis s'adressant aux députés avec 
un ton de solennité comique : « J'ai quelque 
chose de bien pénible à vous dire ; mais le 
service du roi m'en impose PoWigation dou- 
loureuse. Sa Majesté est trahie par M. Dê^ 
cazes; j'en ai la preuve. Soyons- prudens , et 
nous aurons justice de cet abus de confiance. » 
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Jugez sMl y eut des applaudisscmens dans 
rassemblée. On ne rêvait alors que conspira- 
tions. Car c'est le caractère des partis de se 
croire toujours trahis, lorsqu'on ne les sert 
pas comme ils le désirent. 

M. Decazes (ut informé de ces démarches 
déloyales , car il avait des amb parmi la ma- 
jorité royaliste ; il lit un rapport circonstancié 
et spirituel au roi qui rit beaucoup de toutes 
ces scènes de niaiserie royaliste. 

M. le duc de Feltre allait plus loin et plus 
fort que son collègue. Le ministre de la 
guerre n'avait pas, comme M. de Vaublanc, 
une espèce de sentimentalité royaliste inno- 
cente, parce qu'elle était inspirée par le 
cœur. M. de Feltre marchait froidement 
aux épurations de Tarmée. Lui et M. Ta- 
barié n'étaient pas sans habileté politique; 
ils avaient du désintéressement , de la probité ; 
Us savaient admirablement le personnel des 
corps f et les catégories étaient appliquées 
avec rigueur. M. le duc de Feltre communi- 
quait tout à Monsieur et à ses aides-de-camp. 
Quand il s'agit de former la garde royale , les 
légions et la cavalerie, nous verronsque tous les 
cadres leur âirent soumis. Le plus grand nom- 
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bre des colonels fot pris d'après les indications 
du paYilIon Marsan. Presque tous étaient de 
vieux gentilshommes^ des Y endëens , quelques 
intrigans qui s'étaient pressés autour de la 
cause triomphante , comme il arrive toujours 
après, la victoire. Le grand dessein de Mon- 
sieur était d'avoir à sa disposition Tarmée 
et la garde nationale. Quel était son projet en 
réunissant ces deux élémens de force publique T 
Voulait-il devancer le règne de Charles x\ 
en dominant le gouvernement de son frère ? 

M. de Feltre servait avec dévouement les in- 
tentions de la chambre. Tous les jeunes gentils- 
hommes de province trouvaient place dans Tar-' 
Riée. Les grands seigneurs qui Tentouraient' 
recevaient des gouvememens militaires ou des 
divisions à commander. La garde royale et 
la cavalerie surtout réunissaient tous les fils 
de nobles maisons. Beaucoup avaient servi" 
90US Tempire , mais par Tascendant des aïeux , 
ils s*étaient attachés fortement aux idées^^ 
de cour. Le dtic de Filtre les favorisait dans 
reurs espérances ; il formait, comme on disait 
alors dans le faubourg Saint-Germain , une 
année royale. 

Bans cette situation de reconnaissance et 
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de déyouement , on n^a pas besoin de dire 
que M. le duc de Feltre était parfaitement 
bien avec la chambre de i8j5. M. Tabarié 
était membre de cette chambre. Op avait 
voulu récompenser son zèle en le nommapt 
secrétaire. Il s'en était excusé. Il rappela 
l^ nombreuses occupations que lui donnait le 
service du roi. La majorité le comprit. M. le 
duc de Feltre avait entièrement satisfait Vesr^ 
prit réactionnaire de la chambre par la pré^ 
sentation du prpjet de loi sur les cours pré- 
vôtales. 

Restait M. Dubouchage également agréable 
au pavillon Marsan et aux royalistes; il ne. 
se séparait pas de ses plus ardens collègues.^ 

Ainsi le conseil présidé par M. de Riche- 
lieu se divisait en deux opinions ^ chacune de 
trois membres , marchapt dans une direction 
opposée. 

Depuis Torigine , M. de Marbois était 
odieux à la majorité ; il devait se prononcer 
contre elle et voter dans un sens modéré. 

■ 

M. de Gorvetlo , accepté forcément à cause 
de sa capacité financière et de sa situation 
avec les alliés, connaissait trop bien les élé- • 
mens du crédit , pour se sép^urer jamais dans 
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le conseil du ^arti antî-rëacliônnaîrè: M. De- 
cazes enfin, alors objet de méfiance de 'là 
majorité , et s'éloîgnaht chaque jour davan- 
tage sans espoir de raj^JEirôchemetit sincère. 

De Tautre côté, M. de Vaablanc, le com- 
plaisant du pavillon Marsaii et de la chambre , 
M. deFeltre qtii avait acquis à de si justes 
titres une même confiance ; enfin M. Dubou- 
chage y tout dévoué à ses amis politiques. 

Le conseil ne pouvait rester long-temps 
ainsi divisé. Trois ministres s^appuyaient sur 
«ne minorité de i lo à 120 membres , sur l'es- 
prit de modération du roi, sur le profond 
besoin d'ordre et de repos qu'avait la France. 
Trois autres avaient pour eux la majorité de 
la 'chambre, le pavillon Marsan avec son or- 
ganisation admirable , ses provinces ardentes , 
sa garde nationale. 

A la fin de l8i5, M. de Richelieu n'avait 
pris aucun parti, ne s'était décidé pour 
aucune fraction. Encore préoccupé de l'exé- 
cution du traité de Paris et de la ques- 
tion étrangère , il venait peu à la chambre 
des députés. Il n'y avait même paru qu'une 
fois à l'occasion des communications finan- 
cières à la suite du traité du 20 novembre.. 
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Mais, après le procès du maréchal Ney» le 
duc de Richelieu s^occupa de la direction par- 
lementaire du gouvernement ^ et presque aus- 
sitôt il comprit dans quelle voie malheureuse 
la chambre des députés pouvait Tentrainer. 
La première cause ostensible de rupture éclata 
à Toccasion de la loi d^amnistie. 
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Le gouyernement représentatif est. un sys- 
tème de majorité ; cVst incontestable : mais 
il peut arriver des circonstances telles , que 
rintérétdu pays exige que le pouvoir ne cède 
pas à cette majorité, et cependant quUl ne 
puisse pas la dissoudre. Formé sous Tempire 
des passions réactionnaires , la majorité est 
exigeante, capricieuse, et pourtant si ces pas-^ 
sions existent encore , comment s^exposer à 
convoquer une chambre nouvelle ? comment 
ne pas attendre des circonstances meilleures 
et plus calmes ? Le gouvernement est placé 
plus haut, a une. raison plus éclairée que les 
assemblées politiques ! Par sa position , il sait 
mieux; peut-être satisfait-il moins bien les 
opinions , mais il sert plys complètement les 
intérêts ^ et c>st préférable. 
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Telle était la position en i8i5. Le ministère 
cherchait à faire quelque . bien , "ën^ si Ton 
veut , le moins de mal possible, et la chambre 
s 'emparant de ses projets les dénaturait. Il y 
avait toujours une majorité prête à voter des 
précautions plus sévères , des mesures plus 
rigoureuses; 

Après les grands troubles publics, une am- 
nistie est le premier, le plus impérieux des. 
besoins. Il est impossible à une société de 
marcher , si chaque citoyen peut craindre 
pour sa vie et sa propriété. La déclaration de 
Gambray était comme un glaive menaçant 
suspendu sur ceux qui avaient pris part aux 
cent-jours. L'ordonnance du 24 juillet avait 
cherché à limiter ce nombre, i Tindiquer 
d'une manière fixe et déterminée. Mais cette 
ordonnance elle-même était irrégulière , car 
pouvait-on bannir des hommes , ou les tra- 
duire devant des commissions militaires par 
«ne simple ordonnance! La déclaration de 
Cambray avait dit d'ailleurs que les coupables 
seraient désignes par les chambres. Le minis- 
tère aimait mieux partager avec elle la respon- 
sabilité , que de la subir exclusivement. 

Dès qu'on s'occèjpa d^mie loi d'^umnistie , 
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arriyèrent toutes les exagérations. Le pa3rs 
était si sod^rant ! Que de maux avaient été 
la suite des cent-^fours! Les contributions de 
guerre , les impôts pesaient sur le peuple 
d'une effîrayante manière ! Une pensée simple 
portait les royalistes à demander si dans une 
semblable crise , lorsque les auteurs en étaient 
connus , il n^était pas naturel de s'en prendre 
à leurs personnes ou à leurs biens ! Cette opi- 
nion trouvait une expression forte et impé-^ 
rieuse dans la chambre des députés. On y 
croyait à la conspiration qui avait amené les 
cent-jours. On aurait juré également que 
cette conspiration durait encore ; et laisser les 
biens aux bonapartistes , n'était-ce pas leur 
donner les moyens d'amener leurs covfplots 
à fin? Ainsi, l'opinion dominante des royàr 
listes était proscriptiod des plersonnes et conr 
fiscation des biens. On voulait tourner: la 
charte pour en violer la garantie la plus es- 
sentielle; déjà, on avait vu l'application de 
cette théorie durant l'occupation des armées 
alliées et p,our la levée des contributions de 
guerre. Les royalistes des provinces avaient 
dénoncé aux généraux étrangers les propriétés 
des bonapartistes ^ de ce qu'ils appelaient 



^8 LA. LOI D^AMNISTIB. 

les jacobins ; et c'était sur ces propriétés que 
portaient spécialement les contr^h^tions de 
guerre , que s'exerçaient les dévastations des 
armée$ coalisées. 

Les ministres ne pouvaient adopter de tel- 
les doctrines politiques, qui n'étaient qu'une 
proscription en masse et la confiscation dé-^ 
guisée. Ils préparèrent un projet qui con-* 
firmait purement l'ordonnance du 24 juillet , 
et donnèrent ainsi pour cette ordonnance un 
bill d'indemnité aux ministres signataires* 

La majorité de la chambre eut vent de cette 
résolution, et pour en empêcher l'indulgence, 
elle arrêta et convint que M. de Labourdon*- 
naye , lui-même , prendrait ^initiative , et 
propwerait un projet de loi d'amnistie. Les 
députés étaient dans leur droit , c9ly la proda- 
mation de Cambray disait que les chambres 
désigneraient les coupables; elle leur donnait 
ainsi une sorte d'initiative. 

Dans la séance du 17 novembre , M. de l^a* 
bourdonnaye développa sa proposition d'am- 
nistie ; elle avait été convenue d'avance avec 
les députés influens. M. de Labourdonnaye 
disait : 

« Deux causes absolument opposées entre- 
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tiennent l'audace et la fureur des conspira- 
teurs .y :au]muels nous devons tous nos maux : 
1 impunité des grands coupables, et Tinquiër 
tude de leurs agens secondaires. Pour faire 
cesser les craintes de la multitude , une amnis- 
tie est nécessaire ; mais elle ne peut conserver 
le caractère de graildeur qui doit la distin- 
guer de la faiblesse , qu'en exceptant les cons^ 
pirateurs déhôntés qui , à toutes les époques 
de la révolution, ont élevé leur fortune sur les 
malheurs publics; ces généraux, ces com- 
mandans de corps qui , traîtres à leur patrie , 
ont donné le signal de la défection et renversé 
le trône qu'ils étaient appelés à défendre. 

» Ce ne sera pas dans l'ordonnance du 
24 juillet que vous irez les chercher , vous la 
rejetterez cette ordonnance , parce qu'elle ne 
contient qu'un petit nombre de noms des 
principaux conspirateurs , au milieu de ceux 
d'hommes coupables, sans doute, mais que la 
justice doit reléguer dans les rangs des crimi- 
nels obscurs ou des agens secondaires des fac- 
tieux. 

» Que penser des desseins d'un ministre 
qui. a signé cette ordonnance , au moment 
où ceux qu'elle désignait à la vengeance des 
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avaient pris part à la conspiration du 20 mars^ 
tant pour les faits antérieurs de rébellion qui 
s^ rapportent, que pour ceux qui ont eu lieu 
jusqu^auS juillet, jour de l'entrée du roiàParis. 

Etaient exceptés de cette amnistie : 

1° Les titulaires des grandes charges admi- 
nistratives et militaires, qui avaient cons- 
titué le gouvernement de Tusurpateur, les- 
quelles charges seroient déterminées par la 
chambre. 

2* Les généraux , commandans de corps ou 
de places , et préfets qui avoient passé à Tusup- 
pateur, ou commis des actes de violence 
contre les autorités légitimes. 

3* Les régicides qui avaient renoncé à leur 
amnistie, en acceptant des places de Tusurpa- 
teur, ou en siégeant dans les deux cham- 
bres, ou en signant Facte additionnel. Les 
individus désignés par les paragraphes i et 2 
devaient être arrêtés et traduits , savoir : les 
militaires devant les conseils de guerre ; les 
magistrats et citoyens devant les tribunaux 
compétens , et condamnés , si les faits étaient 
constans, aux peines prescrites par l'article 87 
du Gode pénal , contre ceux qui renversent le 
gouvernement établi (la mort). 
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Les individus désignés dans le S"" para- 
graphe devaient être également arrêtés , tra- 
duits devant les tribunaux compétens , et 
condamnés , si les faits énoncés étaient cons- 
tans , à la déportation , par adoucissement des 
peines encourues par lesdits actes de rébellion. 

Les revenus des biens appartenans aux 
contumaces , étaient séquestrés , déposés à 
la caisse d^amortissement , et ne pouvaient 
être remis à leurs familles , qu^après les dé- 
lais fixés pour la mort présumée des absens , 
et sous la déduction des frais de gestion et 
de réparation dûment constatés. 

Ce projet, dans le vague de ses dispositions, 
embrassait plus de iioo individus; tous les 
dignitaires de Tempire, tous les généraux, 
tous les préfets! Tous les régicides signataires 
de Facte additionnel ! Et puis le séquestre de 
leurs biens ! Les revenus déposés à la caisse 
d^amortissement, véritable confiscation dé- 
guisée. 

Ce projet eut toute la faveur de la chambre. 
Trois autres propositions sur Tamnistie furent 
également lues par MM. de Germiny, de 
Bouville et Duplessis de Grcnédan. Toutes , 
sauf la proposition de M. de Germiny , 

IV. 3 
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respiraient lie plus ardent esprit de réaction. 
Celle de M. Duplessis de Grenédan ëtail 
surtout remarquable : car elle tendait à ce 
quUl fût fail une humble adresse k Sa Majesté 
pour la supplier <« d'enjoindre à tous ses 
{M'ocureurs- généraux près les cours, à ses 
procureurs près les tribunaux de première 
instance, de juger selon les lois les instiga- 
teurs , auteurs , fauteurs , complices et adhé- 
rens de la rébellion qui avait livré la France 
à l'usurpateur; d'ordonner h sejs préfets, 
sous-préfets , maires , et à tous officiers exer- 
çant la police judiciaire , de rechercher les 
coupables , de les faire arrêter et traduire 
devant leurs juges sans préjudice des lois 
et réglemens militaires , lesquels seront exé- 
cutés à regard des individus qui appartenaient 
à l'armée ; de charger sous leur responsabi- 
lité ses ministres secrétaires-d'Etat aux dé- 
partemens de la justice , de la police générale 
et de la guerre , de l'exécution de son or- 
donnance. » 

La commission qui fut nommée sur les 
quatre propositions d'amnistie indiquait que 
les idées d'exagération triompheraient dans 
la chambre des députés. Les commissaires 
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furent MM. Berthier de Sauvigny, de Vil- 
lèle , de Chifflet , de Corbière , le comte Hum- 
bert de Sesmaisons, Feuillant, Aldegonde, 
Pardessus, Jollivet 

Nous n^aTons pas besoin de dire que la 
proposition de M. de Labourdonnaye fut 
prise eh considération. Le conseil des minis- 
tres délibéra pendant tout le mois de no- 
vembre. Alors se poursuivaient les procès 
de Nej et de Lavalette ; le cabinet espérait 
qu^une^fois les victimes jugées, la chambre 
se montrerait plus calice et moins impla- 
cable. M. de Richelieu croyait toujours que 
la liste du 24 juillet suffirait. Les plénipo- 
tentiairîes étrangers avaient exigé, par le 
traité de Paris, qu'il fût inséré dans le pro- 
jet de loi quelques dispositions contre la 
famille de Napoléon ; ils voulaient ainsi con- 
firmer la partie défensive du traité de dhau- 
mont, et sanctionner les précautions diploma- 
tiques qui excluaient la dynastie impériale. 
Ils disaient : « que TEurope en armes ayant 
renversé Napoléon, pouvait exiger aujourd'hui 
certaines précautions, un système de péna- 
lité au cas où cette famille viendrait encore 
troubler Tordre établi en France. » 
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Dans les débats sur la proposition de M. dt* 
Labourdonnaye , la chambre avait dgalement 
proscrit les régicides relaps. Il en fut délibère 
par le conseil des ministres en présence du roi : 
Louis xviii refusa avec fermeté de faire cette 
concession. M. de Richelieu , quoique très^ 
aninré contre les régicides , partagea l'opinion 
du roi , c'est-à-dire , qu'il ne fallait pas ou- 
blier l'admirable testament de Louis xvi 
et son religieux pardon! £n conséquence , 
le projet primitif à présenter aux chambres ^ 
fut conçu dans l'unique pensée de légaliser 
l'ordonnance du 24 juillet, et d'appliquer^ 
conformément aux vœux des plénipotentiai- 
res, une peine à la famille de Napoléon, si 
elle rompait son bannissement. 

Ce fut le lendemain du jour funèbre où 
Ney était tombé sous des balles françaises, 
au milieu de la douloureuse impression qu'a- 
vait produite ce déplorable événement, que 
M. de Richelieu vint porter le projet d'am- 
nistie à la chambre des députés. Il espérait, 
comme je l'ai dit, profiter de cette émotion 
pour obtenir des conditions plus douces 
d'amnistie. J'ai connu le duc de Richelieu , 
ses mœurs élevées , la noblesse de ses sen- 
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timens, et je ne puis expliquer le motif qui 
lui inspira les inconcevables paroles de son 
exposé des motifs. M. le duc de Riche-^ 
lieu se proposait-il, en parlant la langue af-f 
&euse de la majorité , obtenir d'elle de meil- 
leures conditions? était -il encore sous les 
impressions passionnées qui le dominèrent 
pendant cette période de i8i5 et qui dictèrent 
son fatal réquisitoire contre Ney. Il faut se,^ 
reporter au temps, à la fureur des salons, 
aux passions ameutées au milieu de cette cour 
ardente, nHmposant que des réactions, et 
alors peut-être s*expliquera-t-on les tristes 
expressions que je vais rapporter. 

M. de Richelieu parut à la chambre, acr 
compagne de tous ses collègues, et d'une 
voix émue il s'exprima ainsi : 

« Un grand exemple dune juste sëvériië 
vient d^étre donné ( il s'agissait du maréchal 
Ney fusillé la veille); les tribunaux sont chargés 
de suivre le cours de la justice contre ceux qui 
leur ont été renvoyés par Farticle i*' de l'or- 
donnance du 24 juillet; et ^ s'il est des per- 
sonnes qui se soient dérobées aux poursuites , 
le jugement par contumace qui sera prononcé 
seryira d'exemple en attendant le châtiment. 



38 UL LOI d'amhimix. 

n Mais à la suite de la plus violente com- 
motion qui ait ébranle un Etat , le gouverne- 
ment a dû prendre d^autres mesures. Il est, 
après les révolutions , des hommes dangereux 
qui ne peuvent rester au sein d'une patrie^ 
qu'ils ont déchirée et qu^ls menacent. L'his- 
toire des nations montre assez que dans les 
gouvememens les plus libres , il y a eu des 
périodes où la sûreté publique, le premier 
besoin des peuples, a exigé de grands exils. 

» C'est dans ce but , que l'ordonnance du 
24 juillet a désigné trente-huit individus ; 
cette ordonnance annonçait que les chambres 
prononceraient sur ceux qui devaient être 
renvoyés devant les tribunaux, mais vous- 
mêmes avez reconnu qu'ib ne pourraient être 
appelés à juger au moment ou l'autorité 
royale déploie toute son énergie , et dès lors, 
la mesure des bannissemens doit seule exister. 

I» Les membres d'une famille qui a causé tant 
de maux à la France , ont quitté son terri- 
toire ; ils ne s'attendent pas qu'il leur soit 
permis jamais d'y rentrer , et la loi doit éta- 
blir des peines pour le cas où quelqu'un d'eux 
oserait y reparaître. 

» Si la religieuse fidélité du roi pour la loi 
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sélenaelle par laquelle il a aboli les confis- 
cations , ne lui permet pas de les dépouiller 
des biens qu'ils ont acquis à titre onéreux ^ 
tous les sentimens s'unissent pour leur ôter 
les droits , les biens et les titres qu'ils ont 
obtenus à titre gratuit. Cette volonté est ex- 
primée dans le projet de loi qui va vous être 
présenté. 

X» Après ces exemples, toutes les autres classes 
de citoyens doivent être rassurées; Sa Majesté y 
parla proclamation de Cambray, a déjà publié 
une amnistie qu'elle veut étendre aujourd'hui ; 
le droit d'amnistie, etsurtoutaprèslesrévoltes, 
les séditions et les grandes commotions poli- 
tiques , est inhérent à la souveraineté. Sa 
Ifkf ajesté , dans une occasion aussi solennelle , 
se plaît à y fafire concourir les grands corps 
de l'Etat qui participent avec elle à l'exercice 
de la puissance législative. 

» Le roi se félicite qu'une partie du pouvoir 
que les nouvelles lois lui confèrent, ne soit 
que temporaire; il ea usera avec justice, 
mais avec sévérité contre ces hommes que la 
clémence même ne saurait corriger , que rien 
ne réconcilie. La vigilance et la rigueur envers 
ceux qui oseraient ourdir de nouvelles trames ,. 
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seront d^autant plus justes que la clémence du 
roi aura été plus grande. 

» Uarmée égarée a été décimée à Waterloo ; 
quelques uns de ses chefs ont reçu depuis une 
mort qu^il eussent mieux aimé trouver dans 
les combats. Docile à la volonté du roi , aux 
vœux de la France , Tarmée a cédé au maU 
heur des circonstances ; elle a été licenciée. 

» Il est temps que les Français se rallient de 
toutes parts et ne forment , comme le roi le 
disait naguère à M. le président de la chambre , 
qù^unseul faisceau pourréparer nos malheurs. 

» C^est assez du poids qui pèse sur la France, 
ne cherchons pas à l'aggraver encore. 

» Les charges publiques sont pesantes, sans 
doute , et nous avons long-temps cherché les 
moyens de les faire supporter par les au- 
teurs de nos maux ; mais , quel que soit leur 
nombre , une part extraordinaire dans leurs 
contributions, n'eût produit qu'un résultat 
médiocre ; il eût été difficile de se défendre 
de rarbitraire et de contenir les passions. 

» Le roi s'est fait rendre compte de vos 
propositions diverses et de vos utiles déli- 
bérations. Lo» testament de Louis xvi est 
toujours présent à sa pensée , et sa parole 
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sacrée , en maintenant une des plus impor- 
tantes dispositions de la charte , rassurera la 
nation sur toutes les autres. Touché de ce 
qu'exigent le salut de TEtat , le vœu public , et 
l'espoir d^une confiance générale et récipro- 
que ; le roi nous a chargé de vous présenter 
le projet de loi dont vous allez entendre la 
lecture. » 

Ainsi , le lendemain de l'exécution de Ney , 
un ministre , au lieu de répandre des larmes 
sur une nécessité cruelle , disait : qu^un grand 
exemple d'une juste sévérité venait d'être 
donné! L'armée açaà été décimée à Wa- 
terloo ! Quelques uns des chefs avaient reçu 
la mort , hors du champ de bataille , et c'é- 
taient là des résultats rassurans qu'on pré- 
sentait à la chambre , comme moyen d'en 
obtenir une amnistie ! 

Le duc de Richelieu lut ensuite son projet 
de loi. Amnistie pleine et entière était accor-^ 
dée à tous ceux qui directement ou indirecte^ 
ment avaient pris part à la rébellion et à l'usur- 
pation de Napoléon Bonaparte , sauf les ex- 
ceptions ci-après : 

L'ordonnance du 24 juillet continuait 
4'étre exécutée à l'égard de tous les individu^ 
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compris dans Tarticle i*' de ladite ordon- 
nance. Les individus compris dans Tart. 2 , 
sortiraient de France dans les deux mois qui 
suiyraient la promulgation de la loi ;^ ils n'y 
pouvaient rentrer sans une autorisation ex- 
presse du roi, le tout, sous peine de dé- 
portation. 

Tous les membres ou allies de la famille de 
Bonaparte et leurs descendans , jusqu'au degré 
d'oncle ou de neveu , inclusivement , étaient 
exclus à perpétuité du royaume ; ils étaient 
tenus d^en sortir dans le délai d'un mois, 
sons la peine portée par l'article 91 du Code 
pénal. 

Ils ne pouvaient y jouir d^aucun droit civil ^ 
y posséder aucun bien , titres , rentes , pen- 
sions, à eux concédés, à titre gratuit, et ils 
étaient tenus de vendre , dans le délai de six 
mois, les biens de toute nature qu'ils pos- 
sédaient à titre onéreux. 

L'amnistie n'était pas applicable à toutes les 
personnes contre lesquelles auraient été diri^ 
gées des poursuites , ou étaient intervenus des 
jugemcns avant la promulgation de la loi. 

N'étaient point compris dans l'amnistie les 
crimes ou délits contre les particuliers , à quel 
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que époque qu^is eussent été commis. Les 
personnes qui s'en étaient rendues coupables , 
pourraient être poursuivies conformément 
aux loiSé 

M. le duc de Richelieu ajouta : « L'amnistie 
qui vous est proposée , n'est pas nouvelle dans 
nos annales; Henri iv, dont faime à retracer 
les exemples^ en donna une pareille en i&^^^ 
et la France fut sauvée. » 

La chambre écouta avec le plus profond 
silence cette communication ; mais elle n'en 
fui pas contente. Constitutionnellement par^ 
lant ^ elle avait raison ; la chambre n'était pas 
juge et ne pouvait frapper des individus et 
prononcer personnellement des peines. 

Or, qu'était la confirmation de la liste nomi- 
native du 24 juillet, si ce n'était un véritable 
jugement! Mais la chambre élait bien moins 
dirigée par cette considération que par le seil* 
timent que cette liste était imparfaite, qu'elle ne 
contenait pas tous les noms, qu'on pouvait faire 
rentrer dans des catégories, telles que M. de 
L^ourdonnaye les avait conçues par sa pro- 
position. Et puis, le projet ne disait pas un 
mot des régicides relaps, de ceux que la 
chambre voulait spécialement proscrire. 



. J 
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La discussion du projet se prolongea long-r 
temps dans les bureaux. La même commis-r 
sion qui avait été désignée pour Texamen de 
la proposition Labourdonnaye fut nommée 
pour le projet du duc de Richelieu. Il était 
donc manifeste que la chambre n^en était pas 
satisfaite , et qu^elle préférait le système des 
catégories. La commission s^assembla pen- 
dant dix jours. Le ministère disputa une à une 
les dispositions de la commission ; il ne con- 
nut son travail définitif que par le rapport de 
M. de Corbière , excellent document parle- 
mentaire, où les principes les plus odieux 
se cachaient sous les argumens d^une logiquç 
rigide et puissante. 

« La première pensée du roi , disait M. de 
Corbière , au moment où il a été rendu aux 
vœux de ses peuples, a été de rassurer les 
uns contre les terreurs trop justifiées par leur 
conduite récente , sans décourager le zèle des 
autres par le danger d^une effrayante impu- 
nité ; d^annoncer de nouveau son inépuisable 
clémence, en se réservant d^en fixer les bornes 
dans sa justice. 

n Une amnistie est nécessaire , et tout le 
monde , je pense , le reconnaît. 
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» La première question qui semble se pré- 
senter serait de savoir quel est le pouvoir au- 
quel appartient de prononcer Tamnistie. 

» Le roi vous appelle à prendre part à la 
mesure de Famnistie ; votre intention n'est 
pas de vous y refuser ; toute discussion serait 
donc inutile. Assez d'autres difficultés vous 
attendent; s'il faut une amnistie, elle doit 
contenir des exceptions. Personne encore ne 
le conteste; mais ici , comme dans les objets 
d'exécution , les principes généraux seuls sont 
de peu de secours. Chacun peut énoncer les 
mêmes maximes , et les répéter presque dans 
les mêmes termes, quoique le dissentiment 
continue toujours. 

» On. vous propose de prononcer le ban- 
nissement, l'exil ou la sortie de France, si 
l'on veut , de tous les hommes dont les noms 
se trouvent inscrits sur la- seconde liste de 
l'ordonnance du 24 juillet. 

» Etes-vous juges? êtes-vous les juges de 
ces hommes? non, sans doute. 

» On a répondu qu'il ne s'agirait pas d'un 
jugement. 

» Mais de quel nom faut-il donc appeler 
une peine prononcée contre des hommes in- 
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divicluellcment atteints, et à raison de la 
conduite répréhensible qu^ils ont dû tenir an* 
tërieurement à Tapplication de cette peine. 

n Quant à la première liste, il ne s^agit 
que de traduire en jugement ceux qui y sont 
inscrits , dès lors tout est régulier. 

» Mais ^ relativement à la seconde liste , 
nous avons cru que cet ouvrage peu propre , 
sous plus d'un rapport , à inspirer une con- 
fiance entière , pouvait , il faut bien le dire , 
avoir besoin d^étre revu soigneusement. 

» Le deuxième défaut des listes dans les- 
quelles on vous demande de vous renfermer, 
nous a paru d^étre incomplètes. » 

, C'était là la véritable pensée de la chambre. 

En conséquence, la commission proposait 
i rencontre du projet du gouvernement la 
rédaction suivante : 

Amnistie pleine et entière était accordée 
à tous ceux qui directement ou indirectement 
avaient pris part à la rébellion et à l'usurpa- 
tion de Napoléon. 

Les exceptions comprenaient i^ les indivi- 
dus placés sur la seconde liste de l'ordonnance 
du 24 juillet qui n'avaient pas été traduits 
devant les tribunaux ; on devait les priver de 
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leurs biens , titres et pensions concédés à titre 
gratuit; 2^ tous ceux qui avaient été complices 
du retour de Bonaparte, qui, pour lui en 
faciliter les moyens, avaient correspondu 
avec lui ou ses agens; 3" tous les préfets, 
les maréchaux , généraux , qui avaient re- 
connu Bonaparte avant le 28 mars , ou qui 
avaient dirigé leurs forces contre les armées 
royales. 

Le Trésor public devait se porter partie 
civile pour des indemnités contre les pros- 
crits; le produit devait élre appliqué au 
paiement des contributions extraordinaires 
de guerre. 

La famille de Bonaparte , ascendante et 
descendante , était exclue du royaume à per- 
pétuité , privée d'y jouir d'aucun droit civil ^ 
d'y posséder aucuns biens , titres , pensions , 
à eux concédés à titre gratuit. 

Ceux des régicides qui avaient voté Tacte 
additionnel , accepté des fonctions de Fusur- 
pateur, étaient également exclus à perpétuité 
du royaume, et tenus d'en sortir dans le dé- 
lai d'un mois , sous les peines portées par 
Tarticle 33 du Code pénal. Us ne pouvaient 
aussi y jouir d'aucun droit civil , posséder 
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aucuns biens, titres ni pensions à eux concé- 
dés à titre gratuit. 

Le roi fut frappé de cette persistance de 
la commission à être plus sévère que la 
couronne. En droit, le projet que la com- 
mission proposa était plus régulier. Il ne 
proscrivait pas des individualités, exception 
monstrueuse , mais des classes définies et dé- 
terminées. Ces classes comprenaient une 
masse tellement considérable de personnes , 
qu^il y aurait eu peu d^individus marquansdans 
les cent-jours qui n'y fussent compris. Par la 
première catégorie vague , indéterminée , la 
loi pouvait frapper tous les conseillers et 
serviteurs de Napoléon. La seconde embras- 
sait tous les hauts fonctionnaires de Tcm- 
pire, car tous avaient pris du service avant 
le 23 mars. Les deux dernières catégories 
atteignaient la plupart des officiers - supé- 
rieurs ou généraux; presque tous en effet 
dans ritinérairc merveilleux de Cannes à 
Paris, s'étaient prononcés pour Tempc- 
reur. 

Un relevé qui fut fait par le ministre de la 
police, et placé sous les yeux du roi, portait 
à 85o le nombre des proscrits à la suite des 
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catégories : c^était un pea moins que M. de 
Labourdpimaye. 

La commission ne s^arréta pas là. Malgré 
la volonté prononcée du roi , qui , le tesla-^ 
ment de Louis xvi à la main ^ voulait par- 
donner aox régicides , malgré la monstruosité 
de punir un crime amnistié par la charte , la 
commission persista dans ses conclusions de 
bannissement. La rédaction bizarre de cet ar- 
ticle sortait du caractère habituel et deTesprit 
des lois ; elle se ressentait du besoin qu^avait 
la commission de justifier son ouvrage. 

Quant à la proposition relative à la famille 
Bonaparte, il y avait une terrible pénalité: 
la peine de mort au cas où Tun des membres 
de cette famille viendrait reposer sa tétc sur 
les terres de France! Et puis la confiscation , 
tout-à-fait rétablie sous le nom dMndemnité 
du préjudice causé à TEtat? 

En résumé , le projet de la commission frap- 
pait une grande masse de personnes , et confis- 
quait leurs biens, qui s'élevaient, d'après 
des évaluations approximatives , à 34 mil- 
lions. C'était une espèce de contre-partie des 
lois de proscription et de confiscation con- 
tre les émigrés. La commission considérait 
jv. 4 
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cette mesure comme une ressource pour payer 
Ja contribution de guerre aux alliés ! 

Jamais impatience de sMnscrire pour parler 
sur un projet ne fut plus grande. Plus de cent 
orateui-s demandèrent à être entendus pour 
ou contre le travail de la commission et du 
gouvernement. La majorité et la minorité de 
la chambre allaient s^essayer dans une lutte de 
principe. 

La discussion s^ouvrit le 2 janvier par un 
discours de M. de Botderu, orateur passionné, 
mais pesant. «Nos maux sont grands , dit-il ; 
vous n'y remédierez pas par les argumens de 
la philanthropie. Depuis vingt-cinq ans , on 
cite à tort et à travers la république romaine, 
comme si nous avions quelque chose de com- 
mun avec les Romains. Bornons-nous à être 
nous-mêmes fidèles au roi , à la religion , à 
la France , ou, si nous voulons être imitateurs, 
laissons là cette antiquité , et voyons ce qu'ont 
fait les princes privés momentanément , 
comme notre roi, de leur couronne. Ecou- 
tons la voix de la raison , mettons la main 
sur le cœur , et nous verrons qu'il faut punir 
pour empêcher le retour de nouveaux crimes. 
La faiblesse provoque avec plus d'éclat la 



LA LOI d'amnistie. 5i 

chute des empires que le despotisme. Ne 
point poursuivre les auteurs de la conspira- 
tion du 20 mars , c*est tacitement leur dire 
qu^ils peuvent ou cette année ou une autre 
renouer le fil de leurs complots. Nous sommes 
responsables vis-à-vis Dieu du salut de la mo- 
narchie et de la sûreté du roi. » 

M. Siméon répondit : « Que Ton se rap- 
pelle rhistoire des séditions et des révoltes ; 
elle a toujours été terminée par une amnistie ; 
c^est un fleuve qu^on se hâte de répandre sur 
un vaste incendie. On accorde au président 
d'une xour criminelle le pouvoir discrétion- 
naire , et l'on pourrait le contester à un mo- 
narque qui ne veut s'en servir que pour atti- 
rer sur son trône et sur lui les bénédictions du 
peuple. 

» N'est-ce pas assez de dix-neuf têtes mar- * 
quantes abandonnées au glaive de la justice , 
et de trente-huit personnes qui doivent être* 
jugées ou bannies ? 

» Ce n'est pasi de sang que la France a 
soif /c'est de paix y de bonheur, de tranquil- 
lité. Oui, Messieurs, l'amnistie entière , com- 
plète 9 et telle que le roi la propose , voilà ce 
qui peut rendre le calme à notre malheureuse 
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pairie , et c^est pour cela que f adopte sans 
amendement le projet de loi présenté par les 
minisires. » 

Alors on entendit la Toix de M. de Labour- 
donnaye : « Je ne répondrai point à ce qui 
vient de vous être dit sur le droit d^amnistie ; 
cette question devient oiseuse t puisque le roi 
nous appelle à y concourir. 

» De cette participation même naît le droit 
de la discuter et de la modifier. 

» Soutenir le contraire , ce serait prétendre 
qu^elle ne nous est envoyée que pour Tenre- 
gislrer. 

» La divine Providence , toujours auguste 
dans ses décrets, profonde dans ses desseins , 
liçre enfin dans vos mains les artisans de nos 
premiers crimes et de nos derniers malheurs; 
comme si la justice suprême les avait réser- 
vés à ne compléter nos désastres , que pour 
prouver d^une manière irrésistible la vanité 
de rhumaine prudence et la per6die des 
cœurs sans remords. 

n Ces hommes invoquent Tamnistie de la 
charte , comme si des premiers forfaits étaient 
le gage d'une constante impunité ; comme si 
Taugustc pardon dont ils sont couverts , sem- 
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blabic au sceau de réprobation placé par 
l'Eternel sur le front du premier fratricide , 
suspendait la justice des hommes pour les 
réserver aux vengeances éternelles. Mais non, 
les remords de Caïn n'assiègent pas ces cœurs 
endurcis ; comblés d'honneurs et de richesses , 
la porte de leurs palais est assiégée par une 
foule d'esclaves ; un parti nombreux , formi- 
dable par son ensemble , plus dangereux par 
son aveugle rage , demande impatiemment le 
signal des vengeances , et vous , magistrats pu- 
sillanimes j législateurs sans prévoyance , vous 
verriez leurs complots, et ne les puniriez pas ! 

» C'est en tirant une ligne de démarcation 
entre le crime et la faiblesse , c'est en expul- 
sant du territoire des hommes devenus l'op- 
probre de la nation , que vous la replacerez 
au rang d'où elle est descendue. 

» Ah ! quelle inquiétude le bannissement 
de pareils hommes peut-il donner pour Ja 
conservation des autres droits garantis par la 
charte? L'amnistie en sera-t-cUe violée? Cette 
mesure est-elle générale? Porte-t-elle indis- 
tinctement sur tous les régicides ? Non , sans 
doute. Est-elle la punition de leur premier 
crime ? Pas davantage. 
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» Ce sont les conspirateurs da 20 mars , ce 
sont des hommes dangereux que Ton veut 
atteindre : sont-ils dangereux ? sont- ils cons- 
pirateurs ? Voilà la question ; elle est facile 
à résoudre. 

» Aussi , je Ta voue rai , touché de ces grandes 
considérations , je n^hésite pas à me pronon- 
cer contre la loiprésentée par les ministres. » 

Et ici, M. de la Bourdonnaye développa 
une espèce d^acte d^accusation sur la faiblesse 
et sur la pusillanimité du cabinet 

Le ministère, se voyant vivement attaqué 
par la majorité , lança pour la combattre 
M. de Yaublanc, qui avait la confiance des 
royalistes. C^était le laudateur obligé de Tad- 
ministfation. M. Yaublanc monte avec préci- 
pitation à la tribune : 

« Un fameux Romain disait , si les Grecs 
l'emportent sur nous par les lettres , et les 
Gaulois par la valeur, nous l'emportons par 
la constance ; eh bien , ce que disait ce Ro- 
main , vos ministres le répètent. Je vais plus 
loin , je dis à Taccusateur, ce qui s'est passe 
depuis trois mois est un phénomène inexpli- 
cable. Cette armée entière licenciée avec une 
tranquillité inouïe , croit-on qu'elle n^ait coûte 
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aucune précaution , aucun soin , aucun moyei^ 
de prudence? Et si une grande partie du 
succès peut être attribuée au général qui a 
conduit cette entreprise délicate , les minis- 
tres ne peuvent-ils revendiquer aucune part 
dans la réussite ? 

» Et ces impôts répartis au milieu même 
des charges imposées par la puissance des 
alliés ! Ah ! sans doute si c^était là Pouvrage 
des hommes , ces hommes seraient plus ad- 
mirables que les choses mêmes y mais ce phé- 
nomène est dû aux Français. Ils ont voulu 
prouver par leur résignation et leur persé- 
vérance quHls étaient dignes du second bien- 
fait que le ciel leur accordait ; mais au moins 
les Français ont-ils été secondés, favorisés 
par les ministres , et ces ministres ont été 
dignes du roi , de la nation , de vous-mêmes 
et d'eux-mêmes. 

» Je profite de Tattention que vous voulez 
bien m^accorder pour discuter le projet de 
loi qui vous occupe. Toute amnistie suppose 
des exceptions ; quelles seront ces exceptions ? 
Yoilà sur quoi délibérer. Si dans une ques- 
tion pareille votre opinion diffère de la 
nôtre, la raison en est simple. Le ministère 
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ne voit que les conséquences des lois; le 
législateur nVn voit que la partie noble , que 
la partie idéale. Le Juste a péri , et en mou- 
rant il a pardonné à ses bourreaux. Il est 
permis de respecter le pardon , sans pour 
cela s^altendre à être accusé. Croyez -vous 
que nous hl aurions pas voulu atteindre plus 
de coupables encore? C'était notre vœu. Mais 
nous nous sommes arrêtés , quand nous avons 
cru que les suites étaient fâcheuses. Les mi'- 
nistres du roi prennent rengagement (non 
pas de changer de conduite , ils sont con- 
vaincus d^avoir suivi la ligne de Thonneur et 
du devoir) , mais d^une persévérance infati- 
gable ; ils ont promis de soutenir de toutes 
leurs forces les prérogatives royales, et ils 
en renouvellent ici le serment. » 

« Plusieurs fauteurs de la conspiration dit 
20 mars ont déjà payé de leur iile leur crinU^ 
nelle entreprise y dit M. Royer-Collard ; d^au- 
très occupent dans différentes par lies du monde 
les asiles qui leur ont été accordés par des con^ 
ventions diplomatiques. Aujourd'hui vous avez 
à délibérer sur la proposition du roi. Je ne 
sais point aller plus loin que le roi. Je ne me 
mettrai pas entre les coupables et M. Je 
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n^intcrcepterai pas ]e pardon quHl veut leur 
accorder. Je ne lui ferai pas rebrousser 
chemin. Votre commission a propose de faire 
payer aux coupables des indemnités propor- 
tionnées aux dommages quMls auraient causés. 
Les confiscations sont si odieuses, que la 
révolution en a rougi elle - même ; elle qui 
ne rougit de rien. £n adoptant le projet de 
loi qui vous est présenté , vous remplirez le 
vœu de la France. » 

« Je vois avec peine , dit M. de Gastelbajac , 
qu^on nous parle toujours de la nécessité de 
tranquilliser les méchans , et jamais de ras- 
surer les bons. Cependant on pourrait croire 
qu^ils méritent quelque garantie , ces hommes 
qui ont été depuis vingt-cinq ans victimes 
de tant de malheurs. Une noire trahison a 
enfanté le pouvoir des cent-jours , et nous de- 
vons en atteindre les fauteurs et instigateurs. 
Je trouve tous les amendemens de la com- 
mission parfaitement justes. En vain me ré- 
pétera-t-on que je ne suis pas juge des trente- 
huit qui seront bannis; ma conscience me 
dira le contraire , puisqu'ils ne sont exilés 
qu'en vertu d'une loi que j'aurai votée. J'a- 
dopte également le principe des indemnités. 
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En le consacrant vous consacrez le principe 
que celui qui a causé le dommage le paie , et 
vous adoucissez la charge imposée aux sujets 
fidèles. 

» Quant à Pamendement qui regarde ces 
monstres, qui par de nouveaux crimes ont 
soulevé le voile dont la bonté royale les avait 
couverts, je le trouve d'accord avec la plus 
stricte équité , puisque ces vétérans du crime 
ont renoncé à ce qu'on les oubliât ; leur pré- 
sence sur le sol français serait un danger de 
tous les instans ; il est des hommes qui n'en- 
tendent pas la clémence. Un de leurs cory- 
phées disait en lygS : « L'indulgence est une 
faiblesse coupable. » Ils noils ont mis dans la 
position d'invoquer cette maxime contre eux- 
mêmes. » 

« On vous a parlé , répondit M. de la Mai- 
sonfort, de la clémence de Henri iv, sans 
doute pour ne pas vous rappeler la sévé- 
rité de Louis xiii. Eh bien! cette clémence, 
tout admirable qu'elle est , appartient au- 
tant aux événemens qu'au caractère person- 
nel de ce bon roi. Ne comparons rien, car le 
présent ne ressemble point au passé ; n'imi- 
tons rien, car l'avenir lui ressemblera bieît 
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moins encore! Obéissons aujourd'hui , comme 
alors j aux circonstances , et ramassons les 
débris que le temps laisse derrière lui. Les 
guerres de la Ligue, les querelles des Valois 
et des Guises, les différences de religion avaient- 
elles le plus léger rapport avec la révolution ? 

» Henri iv en rentrant dans Paris , re- 
trouva- t-il Jacques Clément et Bussy Le- 
clerc ? Les Seize lui demandèrent-ils des places 
d'honneur ? Sans doute quelques rebelles , 
parens de toute la cour, lui vendirent leur 
serment de fidélité; mais ils tenaient des 
places fortes , il eût fallu les combattre. 
Henri iv fut généreux , mais il le fut pour 
des hommes qui , s'ils avaient méconnu le 
successeur du dernier des Valois, avaient 
toujours respecté, on pourrait dire honoré, 
en lui le roi de Navarre. 

» Dans d'autres circonstances , Charles ii , 
roi d'Angleterre , eut une conduite différente , 
et son règne s'acheva paisiblement. Ne cher- 
chons donc à expliquer le premier acte de 
clémence de Louis xviii , que par la haute 
importance attachée a ce testament , dernière 
pensée d'un homme qui déjà semblait la 
laisser tomber du ciel. » 
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« Si je ne connaissais pas la courageuse 
persévérance avec laquelle la commission a 
poursuivi ses travaux , s^écria M. de Bou- 
ville , je croirais qu'elle s^est laissé gagner 
par cette contagion de mollesse qui semble 
être Tapanage de Tépoque où nous somme»; 
si j'examine les classes fixées par la commis- 
sion , je me demande quelle excuse peut être 
jamais apportée pour le crime de, ceux qui 
à Tarrivée de Tusurpateur sont venus se 
grouper autour de lui. Quelle excuse pour 
les administrateurs qui ont porté en tribut 
à Tusurpateur la province dont ils devaient 
compte au roi; quelle excuse pour ces chefs 
militaires, qui tenant leur armes du roi les 
ont tournées contre lui ! 

» Que les ministres ne s'étonnent plus de 
l'opposition qu'ils rencontrent , c'est ce sen* 
timent déjà plus fort qn'on ne croit qui se 
manifeste ; on nous présente de froides théo- 
ries , et nous vous parlons au nom de Thon- 
neur ! » 

Alors M. Decazes répondit avec vivacité : 
« Et les ministres aussi ont le droit de vous 
dire qu'ils parlent au nom de l'honneur, puis- 
qu'ils parlent au nom du roi ; et les ministres 
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aussi ont le droit de you» dire quHls vous 
parlent au nom de la sagesse , puisqu'ils 
vous parlent au nom du roi , et Tun de 
vos secrétaires vous a fait connaître les 
propres expressions du monarque. 

» La commission a voulu punir les coupa- 
bles , et nous aussi. La commission a voulu 
établir des catégories , et nous avons pensé 
différemment. Nous vous prions de remar- 
quer que nous devons connaître les hommes 
vraiment dangereux , et sans pouvoir ici 
nonimer personne , plusieurs coupables que 
la France entière désigne , ne sont point com- 
pris dans les exceptions. 

» On vous a dit que la liste était incom- 
plète , cela est possible ; mais vous vous rap- 
pellerez qu'elle n'a point été faite par le mi- 
nistère actuel. Mais , a-t-on dit , il peut se 
trouver parmi les trente-huit quelques in- 
dividus non coupables.*^ Non coupables!.... 
Le pensez -vous, Messieurs! A cet égard, 
nous ne craignons pas , quoi qu'on ait pu dire 
hier dans cette même enceinte , le fardeau si 
pesant de la responsabilité ; nous ne crai- 
. gnons pas de l'attirer sur nos têtes , sur 
nos têtes ^ que nous serons toujours |H:éts à 
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» Eh qaoi , ces préfets infidèles , ces fonc* 
tionnaires sans foi, qui n^ont tenu d'antre 
serment que celui de fidélité à leur place ^ 
iraient jouir sur un sol étranger de leur ri- 
chesse, tandis que des milliers de Français 
étaient destinés par eux à la misère et au 
supplice ! » 

«Mon avis, dit M. Pasquier, est que dam 
les circonstances , il faut mettre la générosité 
du pardon à la place de la vigilance de la jus- 
tice. Je sais qu'on a repoussé avec quelque sé- 
vérité les exemples de clémence tirés de l'hia* 
toire de nos rois. Je ne puis pourtant m'eai- 
pécher d'insister sur l'amnistie d'Henri iv. 
Ce prince entre dans la capitale le 22 mars ^ 
et c'est le 4 ^^1 qu'il puhlie son amnistie , 
et à qui l'accorde-t-il ? à des guerriers armés » 
à des villes qui soutenaient un siège contre ses 
troupes j il leur dit : « Je vous donne un mois 
pour vous rendre, et ensuite je pardonne à 
tous les rebelles. » 

» On nous a dit qu'il était juste de prendre le 
bien des coupables ; exiger des indemnités se- 
rait le plus sûr moyen d'exciter la guerre civile. 
Le voisin dirait à son voisin , la ville dirait i 
la ville : « C'est vous qui devez payer , et non 
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moi. » Voyez à combien de querelles parti- 
culières exciterait une pareille mesure , et c'est 
au nom du salut de la France que je vous sup- 
plie de la repousser. » 

L'éloquence noble et persuasive de M. de 
Serre vint appuyer Fopinion puissante de 
M. Pasquier. 

« Toujours j'ai présent à l'esprit les maux 
qui affligent mon pays et les périls qui le me- 
nacent, et toujours je pense que les uns ne 
peuvent être réparés et les autres évités que 
par le ralliement et l'union des Français. Pour 
point de ralliement, je ne vois que le roi, et 
pour gage de l'union , l'accord le plus absolu 
des chambres avec Sa Majesté. Aussi , c'est 
avec une profonde douleur que j'ai vu votre 
commission se séparer du roi , quand il vous 
propose de frapper , et s'en séparer encore 
quand il vous propose d'épargner. 

» Le roi , dans sa proclamation de Cambray, 
a promis , lui qui n'a jamais juré en vain , de 
pardonner aux Français égarés et de n'en ex- 
cepter que les grands coupables ; on sent une 
des raisons qui ont déterminé le ro» à limiter 
le nombre de ces coupables , c'est qu'en appro- 
chant de Paris , il n'a pas trouvé tout soumis , 

IV. ^ 
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et qu'il a été obligé de traiter avec quelques 
uns des grands rebelles. 

» Votre commission procède par catégories ; 
je ne connais pas , je l'avoue , de plus mau- 
vaise manière pour apprécier le mérite ou le 
démérite des hommes. Votre commission n'a 
point oublié les auteurs et fauteurs de la cons- 
piration du 20 mars, et elle les a spécifiés 
en exceptant de l'amnistie ceux qui avaienl 
correspondu avec Tile d'Elbe. Combien ce 
grief, Tun des plus importans , laisse de 
vague aux suppositions. Je passe à Tamen- 
dément relatif aux généraux de Bonaparte. 
Tout leur crime est de l'avoir reconnu ; une 
fois reconnu , ils ont dû marcher où les ap- 
pelaient les ordres qu'ils ont reçus. » 

On ne peut s'imaginer quelle expression de 
murmure accueillit celte justification des géné- 
raux de l'empire ; M. de Serre continua : 

«c Voyons maintenant si Tamcndement relatif 
aux indemnités est plus juste : j'avoue que ^y 
retrouve le système des confiscations qui ont 
causé, il y a cent trente ans en Irlande, des 
troubles qui ne sont pas encore apaisés , des 
confiscations qui ont été une tache de plus il 
y a vingt-cinq ans, dans les fastes révolution- 



naires, et Tune des plaies profondes de TEtat. )» 
Le ministère avait engagé sucÈessîiréfnént 
tous ses orateurs. Le vieux M. Dubouchage ^ si 
agréable àla majorité , avait lui-mémé échoué; 
il paraissait certain que le projet du gouverne^- 
ment serait rejeté , et que la chambre adopte- 
rait celui de la commission. M. 4e Riche- 
lieu eut plusieurs .conférences avec les 
membres influéns ; il leur porta la volonté ex- 
presse du roi, de limiter toutes ses sévérités 
à la liàte des trente-huit. <c Jamais , dit le 
ministre ^ le roi ne voudra admettre vos caté- 
gories de coupables , et cette vengeance indé- 
finie qui compromettrait le pays. » lia Com- 
mission néaoïïidiiis persista. 

Des orateurs plus àccomiïiodan^ proposè- 
rent à M. de Richelieu un terme moyen :' le 
bannissement des régicides relaps ; au moyen 
de jcette concession , ils croyaient possible de 
faire substituer le projet du gouvernement à 
celui de la commission. Cette mesuré du ban- 
nifeseinent avait presque trouvé Tunanimité 
dans les bureaux. Le ministère en parla au roi, 
qui s'y refusa. Cependant comment en finir? 
Il y eut plusieurs conseils successifs, et les 
imnistrcS' forent à leur tour partagés sur là 
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nécessité du bannissement des régicides. Le 
roi ne fléchit point. Le testament de Louis xn 
était présent à sa pensée , et il ne pouyait con- 
ccToir que le crime quHl avait une fois par- 
donné pût être aggravé par un acte postérieur 
et indépendant. 

Il était knpossible de négocier avec la mjh 
)orité^ M. de Richelieu, dans la séance do 
6 janviery déclara que les seules concessimis» 
que le roi avait voulu faire étaient celles-ci : 

I* Adhésion à un amendement de M. de 
RoncheroUes , qui déclarait que le roi , dhi» 
le délai de deux mois ^ éloignerait ceux des 
trente-huit individus portés sur la liste qui 
ne seraient pa» traduits devant les tribunaux» 

2^ Adoption d^un autre amendement qui 
étendait à une plus longue suite de génératioo» 
le bannissement de la famille de Bonaparte** 
« Ce sont les seuls amendcmens auxquels Sa 
Majesté ait cru devoir consentir. La chambre 
doit sentir que si c^est un projet de loi que le 
roi lui propose, il est d'une nature toirte 
particulière , c'est à la fois un acte de souve- 
raineté et an acte législatif. Cette assemblée a 
reconnu que le droit d'amnistie était un droit 
inhérent à la couronne , c'est donc unique- 



LA LOI d'amristix; 6g 

ment pour vous y faire participer que fe roi 
▼ous a communiqué le projet de loi. 

» L^article 4 du projet de la commission , en 
ajoutsmt des catégories de coupables, nous 
semble détruire l*éfifet de Tankiistie. Elle vous 
a rappelé, ce qui est plus effrayant encore,, 
les confiscations , dans son article 5 . 

»Depuis:Tibère)usqu^à Bonaparte, les coii- 
£scatiMis ont été présentées sous le titre d'in- 
demnités. Laissons , Messieurs, à Fauguste fa* 
milie des Bourbons, la gloire de les avoir abo* 
lies ^ et d^avoir anéanti cet héritage de peines. 
n Gomment VOUS: parler du dernier amcnde- 
«aent relatif aux régicides , amendement au- 
quel nous VOUS avons dit que Sa Majesté s'oppo- 
sait. Ce n'est pas sur la terre , ce n^est pas 
]iiarmi les homme» qu'il faut chercher la cause 
^e cette résolution d^un souverain qui ne veut 
^e rappeler que le premier pardon. Est-elle 
Mspirée par le Roi-Martyr ? Est-elle dictée par 
^!etle magnanimité, noble apanage du roi? Quoi 
^lu'il en soit , nous savons que telle est la volon- 
^ du monarque ; qui pourrait s'y opposer.'^ 

«Qu'il me soit permis, en finissant, de vous 
<:onjurer , de ne pas faire d'une loi de grâce , 
^m sujet de discorde ; que votre accord soit 



plutôt une grande et touchs^nte ilQAge 4i9 
Faccord et de la réconciliation de t,ous i^ 
Français. » 

£n lisant cette nobie profession de ioi du 
duc de Richeli^ , o^ se %ent tout ému de 
voir reparaître après les cris^ et les fautes 
des guerres civiles , ce loyal et généreux carao* 
tère. Quanta Louis.:](y 111 , était-il bien sincère 
dans cette fermeté de protection pourie^ ré- 
gicides;? Youlait-il seulement se faire forcer 
U main par la ch^is^re des députés ? SUniâ 
répondrons que le roi répugnait yisibiemeot 
à manquer au beau pardon de son frère, 

La chambre des députés tint peu de 
compte de la déclaration des ministres, et 
les scrutins démontrèrent une majorité in- 
certaine ; les catégories ne furent rejetées, 
qu^à huit voix , et après deux épreuve^, 
douteuses. Le ministère avait travaillé plu- 
sieurs membres y avait ébranlé la majorité. qui 
d^aiUeurs n^était pas très-unie sur la q^^â^op 
de prérogative royale : on n'ignorait p^s la 
volonté personnelle du roi, et Ton réserviiit 
ses forces et Tunanimité pour le bannissement 
des régicides. 

(1 y eut doute également sur le principe de 



LA liOI DAMIIISTU. yi 

la confiscalion. MM. Clausel de Coussergueset 
Hyde de Neuville eurent le triste courage de 
défendre Tarticle de la commission. M. de 
Serre les combattit de nouveau à la tribune: 
« La charte proscrit les confiscations , vous 
ne les rétablirez pas sous un autre nom ; voos 
n'irez point prendre la propriété d'autrui 
par un artifice plus digne du théâtre qae de 

vous Que le trésor soit pauvre , mais pur; 

méprisez de misérables dépouilles, laissez...» 

Alors une voix de la majorité royaliste se fit 
entendre : ^< Oui, laissez Targent aux voleurs. » 

La chambre se montrait si violente , si 
déterminée à voter la confiscation , que 
M. de Yaublanc se vit contraint de s'enga*' 
ger : ce II serait possible d'arriver plus tard à 
ce que vous désirez. Je vous conjure de ne 
point prendre de délibération en ce mo- 
ment ; je vous en conjure au nom du res- 
pect sacré que vous devez à la charte. » 

Sur cette promesse , Tamendem^At fi»t re- 
jeté à une très-faible majorité. 

Restait le bannissement des régicides, ici il 
était impossible d'éviter qu'il ne passât. C'é- 
tait le sentiment unanime de l'assemblée. De» 
engagemens secrets avaient noeme été pris pour 
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qae , moyennant cette concession , la majorité 
prêtât son Yote pour le rejet des catégories et 
des confiscations. Lorsque Tamendement sur 
les régicides fut proposé, M. de Béthisy, 
avec une dialeur de royalisme qui plaisait 
tant au pavillon Marsan , s^écria : « Je ne 
répondrai qu^à une seule des pensées expri- 
mées ici : peut-on être plus sévère que le roi? 
Oui , Messieurs , et il est des circonstances 
où on le doit : laissons au roi le besoin de 
pardonner , qu'on ne peut comparer qu*aa 
besoin qu'ont les factieux d^en abuser. 

» Mais nous , Messieurs , nous devons & la 
France , comme ses représentans , de rejeter 
sur les vrais, sur les seuls coupables l'hor- 
reur d'un grand crime; chargeons-nous do 
poids de la sévérité et de la justice. Quel est 
celui de nous qui, il y a vingt-trois ans , devant 
des Français, en présence de toute la nation, 
eut osé se lever pour les régicides, et pro- 
noncer qfue la France leur pardonne ? Nous 
avons élevé l'antique boulevard de la monar- 
diie , ils travaillent sans relâche à le renver- 
ser. C'est â nous , représentans de la France , 
â monter sur la brèche , car « non seule- 
ment nous devons parer « mais encore re* 
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pousser les coups qu'on voudrait porter au roi. 
» Je vous demande . si un scélérat levait la 
nrain sur le meilleur des rois ; si , à Texemple 
de son aïeul , de ce Diable à quatre , le roi 
s'écriait : grâce à celui que le gibet épargne , 
craindriez- vous d'être plus sévères que le roi ? 
Il nous en coûtera, sans doute, d'être un 
moment en opposition avec les désirs de Sa 
Majesté , nous qui , fidèles à nos sermens , 
avons , depuis vingt-cinq ans , pour cri de 
ralliement : Poivre et mourir pour le roi! 

» Mais n'oublions jamais la devise de nos 
pères : Dieu^ l'honneur et le roi! et si l'in- 
flexible honneur nous force un instant à dé- 
passer ses volontés , nous dirons comme les ha- 
bitans de l'Ouest , comme les soldats du trône 
et de l'autel : P^ice le roi, quand même! * » 

Ce discours était l'expression du parti 
royaliste et de la cour de Monsieur , tant 
loué pour sa chevalerie et sa sincérité. La 
question des régicides fut enlevée sans dis- 
cussion. Le ministère vit dès lors qu'il avait 
la main forcée. La majorité du conseil ne se 

* Le lendemain , au château , Mon sieur ne manqua pas de dire 
au marquis de Béthisy : « Bélhisy , vous avez un fils qui parle 
aussi bien qu'il se bat. » 
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sentit pas le courage de résister, il fallut 
rapporter au roi la décision de la chambre. 
Louis XVII i connaissait trop bien les prin- 
cipes du gouvernement représentatif pour 
s^opposer plus long- temps à un vœu una- 
nime ; mais il voulut qu^il fût bien cons- 
taté que ce n'était pas lui qui avait provoqué 
le bannissement. Aussi , le discours de M. de 
Richelieu à la chambre des pairs se ressentit 
de cette préoccupation du roi. 

Le ministre dit : « Après avoir appelé la 
chambre des députés à concourir à Tamnistic 
quHl a voulu donner « le roi nous a chargé 
de vous présenter le projet de loi qui la con- 
tient. Sa Majesté, dans le cours de la discus- 
sion qui a eu lieu à la chambre des députés ^ 
avait déjà consenti à deux amendemens; mais 
il a été fait par cette chambre , à la fin de la 
délibération , une addition importante à cette 
loi. 

» Elle consiste à expuber à jamais de la 
France des hommes qui , au mépris d^uù 
premier acte de clémence sans bornes , n^ont 
pas craint de devenir une seconde fois les 
iiistrumens d'une odieuse usurpation. 

» Malgré celte criminelle récidive, lUnëpuî- 
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sable bonté de Sa Majesté , inspirée par le 
vœu du Roi-Martyr, répugnait à séparer leur 
cause de celle des autres Français égarés dans 
ces derniers temps; mais le vcsu énergique ^ 
et, on peut'ile dire, unanime qui a éclaté 
dans une assemblée composée des députés 
du royaume, ne permet pas de douter que 
le vœu de la France entière est conforme à 
pçlui que viennent de manifester ceux qui 
sont charges le plus spécialement de faire 
connaître au roi les sentimigns et les besoins 
de $on peuple. 

» Il nç faut rien moins que le concours 
d^une nation et de ses délégués pour vaincre 
le cœur du plus généreux des monarques. 
Cédant enfin au cri général qui s^est élevé de 
toutes parts , Sa Ma)esté a ordonné de com- 
prendre dans la prg^position de la loi la dispo- 
sition additionnelle qui en formera l'article 7. 
Lorsque le premij^r corps de TËtat aura sanc- 
tionné le vœu exprimé par les députés de la 
France , Sa Majesté» retirera la main qu'elle 
avait étendue sur des sujets aussi coupables , 
et ils seront abandonnés à leur destinée. 

» Une chose fait croire à Sa Majesté que 
la justice divine se fait entendre par la voix 
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de son peuple, c'est que Texpression de ce 
vœu a été dans la chambre des députés le 
signal de la concorde , et que de ce moment 
ont cessé même les dissentimens d^opinions 
qui avaient éclaté dans les discussions. » 

La loi n'éprouva pas d'opposition à la 
chambre des pairs; elle fut adoptée sans 
débats. 

Ainsi devenue loi politique exécutoire» 
Tamnistie fut appliquée. Une ordonnance enr 
joignit aux bannis de quitter la France avant 
le i""' mars ; le ministre de la police notifia i 
chacun d'eux cette ordonnance et manda aux 
préfets qu'ils eussent à délivrer des passe- 
ports. Les régicides se hâtèrent d'exécuter la 
loi. Quelques uns avaient conservé des ami&. 
M. de Gambacérès, avec sa fortune immense ^ 
s'empressa d'obéir ; il y mit de la résignation 
et de la noblesse. Un royaliste qui paya sa 
dette de reconnaissance en allant voir l'ardii- 
chancelier de l'empire , si puissant autrefois , 
le trouva calme et sans aigreur contre la 
loi qui l'exilait : « Oui, je n'ai que ce que j'ai 
mérité ; pourquoi ai-je donné ce vote fatal? » 
Des conventions diplomatiques avaient été 
arrêtées sur le domicile des trente-huit prosr 
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crits. ChacuB dut habiter une ville désignée , 
ou un pays à Tétranger. La Prusse indiqua la 
Silésie ; rAutriche , la Moravie ; la Russie, la 
Crimée et la Pologne. Quelques personnages, 
compris sur la liste de Fouché , eurent Tauto- 
risation de rester secrèteipent à Paris ou dans 
les provinces ; d^autres qui n^étaient pas sur la 
Uste reçurent rinvitation de quitter la France. 
La loi fut j en générai , exécutée sans rigueur. 
On respecta la fortune des bannis. Les régi- 
cides errèrent en Suisse , en Italie , en Alle- 
magne^ en Prusse ; on les poursuivait de ville 
en ville , jusqu'à ce qu'ils trouvassent un prince 
kumain ou une législation protectrice ; quel- 
ques uns , tel que Carnot , reçurent des propo- 
sitions bienveillantesdeFempereur Alexandre. 
Le plus grand nombre habita la Belgique , où 
bientôt les réfugiés organisèrent , comme on 
le verra , waae opposition violente contre le 
gouvernement de Louis xyiii. 

Ce fut dans ces circonstances que les deux 
diambres votèrent la loi qui consacrait un 
deuil public le 21 janvier, anniversaire de la 
mort de Louis xvi . Les députés offraient pour 
expiation d*un grand crime un monument 
funéraire et Texil de quelques proscrits. 
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Une dénonciation réactionnaire vint mon- 
trer la nécessité de la loi d^amnistie et du voile 
dont elle couvrait les fautes et les erreurs des 
cen t-jours. Quelques habitans des Bouches*du- 
Rhône , loin d'être apaisés par le glorieux 
sang de Ney, déposèrent une pétition contre 
le maréchal Masséna; l'histoire impartiale 
doit dire que le prince d'Ëssling n'avait pas 
agi avec dévouement et sincérité lors du dé- 
barquement de Bonaparte ; il y avait eu un 
grand élan à Marseille , et Masséna, loin de le 
seconder, l'avait en quelque sorte compri- 
mé par sa knteur et son mauvais vouloir ; on 
pouvait croire qu'il s'était réservé la double 
chance. Le maréchal n'avait pas été porté sur 
la liste des proscriptions ; avec sa finesse or-^ 
dinaire il s'était fait nommer commandant en 
chef de la garde nationale de Paris et s'était 
- arrangé avec le duc d'Otrante et M. de Tal- 
leyrand. 

Les royalistes du Midi déposèrent une péti- 
tion contre le vieux soldat. Ils dénoncèrent 
<c à la haine de la France et au mépris de l'Eu- 
rope et à la réprobation de la postérité le 
gouverneur de la 8*" division militaire ; ce 
guerrier était Masséna dont les rapines si fa- 
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meuses avaient flétri tous les exploits*. » 
M. de Sainte-Aldegonde fut chargé de 
rapporter la pétition; M. Colomb demanda 
que cette pétition ne fût pas lue , parce que le 
maréchal Masséna était compris dans la loi 
d'amnistie. 

M. Raynaud deTretz, député des Bouches- 
du-Rhône, s'opposa à cette fin de non recevoir : 
« La pétition, dit-il, est antérieure à la loi d'am- 
nistie , et yous y verrez que l'astucieux mys- 
tère dont le maréchal Masséna a couvert sa 
conduite lors du débarquement de Bonaparte 
est cause de tous nos malheurs. » Alors M. de 
Serre s'écria avec force : « A Tordre ! C'est 
contraire à la loi d'amnistie. Je vous supplie 
de vouloir bien oublier toute personne dans 
cette question. La pétition dont on vous parle 
ne sera qu'une accusation contre un général 
qui est compris dans la loi d'amnistie. — C'est 
ce que nous ne savons pas, répliqua-t-on de 
toute part, et ce que le gouvernement jugera. 
— La question dans sa généralité , continua 
M. de Serre, se réduit à savoir si nous pouvons 
écouter une pétition contre un homme pour 

* Termes de la pétition. 
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des faits amnisties. — L'inslruction est com- 
mencée, répondit M. Raynaud de Tretz. — 
Si l'instruction est commencée / reprit M. de 
Serre , c'est une raison déplus pour que la cham- 
bre respecte une question qui est du domaine 
des juges. — Un article de la loi , répliqua 
M. Forbin des Issarts , exempte de Tamnistie 
ceux contre lesquels il y a des instructions 
commencées. La chambre n'a pas plus le 
droit de justifier un homme que de Famnistier. 
Il a été présenté à la chambre une pétition 
contre un individu quelconque ; elle a donc le 
droit d'en prendre connaissance ; ce n'est pas 
à elle à appliquer les lois pour ou contre, 
c'est au gouvernement. Je demande que la 
pétition soit lue. » 

La chambre décida que la pétition serait 
lue ; il s'agissait de savoir quel parti on allait 
prendre ; recevrait-on. la pétition ou passe- 
rait-on à l'ordre du jour ?Tout le parti modéré 
de la chambre , MM. de Serre, Pasquier, 
Voisin de Gartempe demandèrent l'ordre du 
jour en invoquant l'amnistie ; alors on enten- 
dit M. Hyde de Neuville : « Il me semble 
que le préopinant n'est pas dans la question ; 
il y a deux hommes dans le maréchal Masséna^ 
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le coupable qui peut, en effet, se trouver dans 
l'amnistie , et ]ç chef de corps , soumis comme 
tous les autres à la discipline militaire. Il est 
donc essentiel, si le ministre voulait l'em- 
ployer , qu'il connaisse les faits qui lui sont 
imputés , et c'est pour éclairer sa religion que 
je demande le renvoi , non pas au ministre de 
la justice , mais au ministre de la guerre *. » 

Le renvoi au ministre de la guerre fut pro- 
noncé à une immense majorité. La chambre 
voulait surtout la destitution du maréchal. 
Destituer Masséna ! 

Et pourquoi pas ? L'on avait bien frappé le 
duc de Conégliano ! Quant au prince d'Ess- 
ling , cette agitation de sa vieillesse l'entraîna 
au tombeau ; il ne survécut pas long-temps 
à ces petites persécutions , et V ombre du fils 
chéri de la victoire alla rejoindre celle du 
braçe des braves. 



* Je suis entré dans ces détails de la chambre , parce qu'ils 
sont peu connus; les journaux ne recueillaient pas alors la chambre 
.avec soin; j*ai tout vérifié sur les procès-verbaux. 
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LoRSQU^UN parti politique a été yaincu , 
il s^efface d^abord. Que chercherait-il dans 
une agitation stérile ! Les factions de la réTO- 
lution et de Tempire étaient battues, dis* 
persëes dans les derniers mois de i8i5 ; les 
hommes hardis , les capacités n^étaient plus 
en France, ou vivaient retirés en province. 
En vertu de la loi des prévenus , les préfets 
avaient fait emprisonner un grand nombre de 
patriotes ou de partisans de Napoléon. Il 
semblait au gouvernement royal que ces me- 
sures étaient suffisantes pour consolider Tor- 
dre et garantir le système établi. 

Il y eut alors deux nuances essentiellement 
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distinctes dans le parti libéral : Tune qui se 
serait t«)t ou tard rattachée aux Bourbons , 
niairchant dans les voieis delà charte ; l'autre ,- 
alors très-tionibreuse , avait de telles répu- 
gnances pour la famille royale, que ses ex- 
pressions de respect pour la constitution et la 
dynastie, n^étaient que des hypocrisies. 

La grande faute de la restauration fui de 

confondre sans cesse fcos deux nuances Fune 

avec Tau Ire , de ne pas chercher à attirer 

à son gouvernement les constitutionnels de 

bonne foi , et de laisser h son isolement le parti 

conspirateur sans avenir politique» Qu'arriva- 

i-il ? c'est que les constitutionnels repousses 

devinrent une force pour les conspirateui^À ; 

et , au jour où les folies royalistes éclatèrent , 

il ne s'agit plus d'un changement de ministère 

et de système , mais d'un renversement de 

dynastie! 

Après la loi d'amnistie , tous les person- 
nages qui n'étaient pas compris dans la liste 
fatale se rassurèrent. On se crut à l'abri de 
cet arbitraire de police qui , d'après le projet 
de la chambre des députés , aurait appliqué 
des catégories indéfinies. Et dès lors les partis 
plus confians s'agitèrent davantage. 
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La nuance libérale , qui s'éloignait le moins 
des principes du gouvernement, fut d^abord 
la banque. Les grandes fortunes commer- 
ciales, si j'en excepte M. Sanlot-Baguenault 
et trois ou quatre banquiers moins impor- 
tans , n'appartenaient pas aux opinions roya- 
listes. Cette espèce de noblesse d^argent . en 
haine d'un autre genre d^aristocratie , s^était 
jetée dans les opinions de l'empire; et comme 
ces opinions en 1816, s'étaient transformées 
en libéralisme , les banquiers entouraient les 
principes de la liberté constitutionnelle. 

A la tête de cette banque politique et le plus 
avant dans ces idées, se trouvait M. Laffîtte 
qui depuis a joué un rôle si important dans les 
affaires. M. Laflitte devait sa fortune à lui- 
même , à une heureuse activité , à ses associés , 
MM. Perrégaux , et à la confiance de Napo- 
léon qui , à son départ de Paris , mit entre ses 
mains, à titre de dépôt, une somme de plu- 
sieurs millions. Après lescent-jours, M. Laffîtte 
avait élé en procès avec la caisse d'amortisse- 
ment pour un prêt sur dépôt de rente. Au 
moment de l'évacuation de Paris par Tarmée 
qui se retirait sur la Loire, M. Laffilte avait 
fait de^ avances à la commission du gouvcr- 
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nement , pour éviter que rarmée ne se révol- 
tât par défaut de solde. L'explication qu'a- 
mena cette affaire justifia M. LaHitte. Ca- 
ractère vaniteux , mais obligeant , il avait 
rendu des services à ses amis et même à ses 
ennemis. II avait besoin d'unecertaine repré- 
sentation 9 d'un apparat politique. Avec des 
connaissances et des lumières incontestables 
sur la banque et sur les finances , M. Lafïitte 
n'avait rien de cette application administra- 
tive qui appelle l'ordre et inspire la sécurité. 
Dans ses théories développées avec esprit 
et une abondance merveilleuse de mots , 
M. Laffitte , toujours trop plein de lui-même , 
laissait peu de place aux objections; il était 
aussi facile dans ses promesses que prompt 
à les oublier. Personne n'aimait moins à 
écouter , et n'aimait plus à se faire écouter. 
Profondément pénétré, plutôt par instinct 
que par l'étude, des principes du crédit, 
il contribua à les inculquer dans l'adminis- 
tration financière. Lui et M. le duc de Gaete 
rendirent d'inappréciables servicesN pour la 
confection du budget de 1816 ; mais les théo- 
ries de M. Laffitte ont moins d'application que 
celles de M. Gaudin; elles partent d'idées 
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trop absolues , et demandent, avec des moyens 
trop puissans , des chances toujours heureuses. 
Comme homme politique , M. Laffitte n'a 
que peu de capacité. Il parle , il s'engage » 
sans connaître la portée de la parole hu- 
maine. Chef de parti, c'est une tcte à sacri- 
fices, une âme de courage et d'affection. Il lui 
fallait un rôle , rôle souvent périlleux , car 
( chose qu'il ignore peut-être) , pris en cons- 
piration flagrante , il dut de n'être pas tra- 
duit devant la cour d'assises , à l'amitié 4q 
deux ministres, et à la considération quHI 
inspirait à tous. L'opinion de M. Laffitlc , ei^ 
i8i6, était moins libérale que bonapartiste. 
Dépositaire de la fortune de Napoléon , il 
remployait dans les intérêts de sa cause , et 
faisait des avances à ses serviteurs les plus 
zélés. C'était dans ses salons brillans , dans 
ses fêtes éclatantes , que se réunissaient les 
derniers débris de la société bonapartiste. 
M. Lafïitte aimait cet hommage à sa fortune » 
cette espèce de domination et de patronage. 
Vivante image de ce qu'on appelle rarisiocra^ 
lie de la banque , il avait les manières d'os* 
tentation si différentes de la vieille aristocra- 
tie . qui se montre sans désir de paraître 
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M. Laffitte avait une cour, de jeunes éciivaini^ 
qui yantaient son mérite , et ses admirateurs 
en toute chose. 1) n^aimait pas la restaura- 
tion, mais la restauration, plus habile, au- 
rait pu le conquérir, car il y a dans la vanité 
mille côtés saisissables. 

Sans avoir Timportance politique de 
M. Laffitte, des maisons de banque, aussi pui^ 
santés d'argent , jouaient un rôle dans cette 
époque de 1816, où le gouvernement avait si 
grand besoin de ressources et de tous les ex- 
pediens du crédit : t'étaient MM. Hentsch , 
Hottii^uer^, Hagerman , Rougemont de Lo- 
weroberg , Odier , Ardouin , Oppermann , 
"Mallet frères. Ces maisons de banque n'a- 
vaient pas des opinions très-prononcées , 
mais elles sentaient le besoin d'un système 
raisonnable , de l'exécution franche des ga- 
ranties constitutionnelles pour inspirer con- 
fiance à l'Europe. Ce n'était point avec des 
réactions qu'elles imaginaient jamais pouvoir 
rétablir l'ordre et la sécurité publique. 

Toute cette société de banque était donc 
libérale , mais elle différait de M. Laffitte, etk 
ce qu^elle s'était franchement réunie an gou- 
vernement des Bourbons , comme à ua faSét 
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accompli , et qu^il fallait défendre ; cette in- 
fluence se faisait sentir à tout ce qui dépea- 
dait d'elle; le petit commerce si royaliste, 
la rue Saint-Denis si pavoisée de blanc, de- 
venaient progressivement de zélés partisans 
de la charte , que les bons marchands ne com- 
prenaient pas , et que la presse leur expli- 
quait. Il n*y avait parmi la bourgeoisie et 
les classes moyennes aucune hostilité contre 
la maison de Bourbon : au contraire , on ai- 
mait Louis XYiii, que Ton regardait comme 
une garantie vivante contre les ultras. Sauf 
quelques exceptions, au commencement de 
1816, le haut et le petit commerce étaient dé- 
voués à la restauration : c'étaient ces deux' 
classes qui composaient la garde nationale. Il 
fallait voir avec quel zèle , avec quelle ardeur 
royaliste , officiers et soldats portaient la dé- 
coration du Lys , comme on était joyeux de 
monter la garde au château ! La charte , répé- 
tons-le , était encore mal comprise par cette 
fraction de la société ; cependant elle n'avait pas 
oublié les conquêtes que la révolution de 1789 
avait laissées dans tous les souvenirs : la li- 
berté des personnes , l'égalité surtout qui n'est 
que la petite vanité de la classe bourgeoise coa- 
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tre raristocratie. On verra plus tard comment 
se perdit cette popularité de la restauration. 
La classe ouvrière était moins dévouée aux 
Bourbons. Napoléon et ses aigles étaient si 
populaires ! Les cent-jours avaient d^ailleurs 
profondément remué ces bras nerveux. Les 
fédérations des faubourgs , ce vieux levain de 
révolution et de jacobinisme avait été travail- 
lé par CarnotetFouché. Les faubourgs Saint- 
Antoine et Saint-Marceau, quoique incessam- 
ment catéchisés par la police active et intelli- 
gente de la restauration, n^abandonnaient 
pas leurs anciens sentimens. 

La haute industrie professait les ^opinions 
bonapartistes ou libérales de la banque ; de- 
puis la chute du grand empire , elle avait beau- 
coup perdu de cette va^te consommation qui 
s'étendait de Hambourg jusqu'à Venise; 
M. Casimir Périer pouvait être considéré à 
Paris , et plus tard , dans la chambre , comme 
la vivante expression de ces intérêts et de ces 
opinions; caractère spirituel, mais de cet 
esprit aigre , bilieux , qui éclate plutôt par 
boutades que par traits élevés et par saillies , 
ayant par-dessus tout une volonté ferme, une 
grande puissance de résolution , capable de 

lY. 
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protéger une situation difficile dans certaines 
citcoiistatices , et susceptible de tout compro- 
mettre en d^ autres. 

M. Périer ëtait à la tête d^une fortune con- 
sidérable, acquise par les laborieux et hono- 
rables efforts de son père , et accrue par VéSn 
prit d'ordre et de parcimonie ; Une haute iti- 
telligence et une activité prodigieuse facili- 
taient toutes les transactions commerciales de 
M. Casimir Périer. Il n^hésilait jamais de- 
vant une affaire lucrative sans s'inquiéter du 
caractère intéressé qu'elle pouvait avoir; et 
ceci étouffait en lui les pensées grandes et 
{généreuses et souvent de nobles résolutions ! 
Dans toutes les situations , M. Casimir Périeir 
conservait son esprit industriel ; ce fut tou- 
jours le propriétaire . de forges , Texploiteiir 
de mines; c'était un de ces hommes qui^ 
ayant fatigué sa jeunesse dans une vie d'ac- 
tion et de calcul, n'avait acquis que peu d'iil- 
struction ; il n'avait jamais ouvert un livre de 
science , d'histoire ou de littérature ; et pour- 
tant M. Périer était un homme d'esprit, et 
sa conversation avait quelque chose d'élégant 
et de facile. 
Dans sa position encore obscure en i8i6^ 
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M. Périer avait un peu déjà de cette bonne 
opinion de lui-même , de ces manières abso- 
lues que la comédie a spirituellemetit pierson- 
nifiées : l'obscur commerçant qui réclamait 
un service n'abordait son cabinet qu'eh trem- 
blant ; jamais un mouvement de bienveil- 
lance ; jamais même cette générosité sincère 
ou d'ostentation qu'on retrouvait dans M. La- 
filte ; de la colère , et puis une sorte d'insen- 
sibilité pour des besoins qu'il n'avait jamais 
sentis , qu'il ne connaissait pas , et qu'il savait 
râicore moins pardonner, tel était son défaut 
saillant. 11 y avait dans cette tête une petite 
irritation contre les supériorités de naissance 
et d'esprit, un besoin d'atistocratie pour luv^ 
même , tout en déclamant contré l'aristocra- 
tie ! Caractère irritable, maladif, il fallait 
beaucoup pardonner à son tempérament. 
M. Périer n'était point membre encorie de la 
chambre ; mais la restauration avait pour lui 
de l'estime et une considération particulière; 
il fallait lui rendre cette justice qu'il ne con- 
pirait pas ; il avait plutôt des susceptibilités 
que des haines contre les Bourbons ; d'ail- 
leurs conspirer , compromettait la vie, la for- 
tune; et M. Périer avait des habitudes trop ré- 
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gulières au sein de sa famille , un trop grand 
amour de son honneur et de son industrie 
pour se jeter dans les hasards et les périls des 
complots ! 

M. Decazes avait cherche à éteindre les opi- 
nions dangereuses dans la classe ouvrière ; 
des sacrifices d^argent avaient été faits; on 
avait réuni les maîtres, les contre-maîtres, 
les chefs d^ateliers influens , mais ces mesures 
n^avaient pas un grand résultat; les opi- 
nions et les cœurs n^ étaient pas pour les 
Bourbons, que cette populace confondait 
avec les prêtres , objets de ses vieilles haines. 
Les faubourgs étaient pourtant une grande 
affaire pour la restauration , et les factions 
agitatrices devaient naturellement s^adresser 
à eux contre le trône des Bourbons. Quatre- 
vingt mille ouvriers étaient une masse trop 
importante pour qu^elle nMmposât pas la në- 
cessité d'une surveillance active. 

J'ai parlé des factions. Il faut dire qu^il en 
existait de grandes, d'implacables contre la 
maison de Bourbon. Les opinions consti- 
tutionnelles se seraient ralliées à la famille 
royale, mais il en était qu'une haine trop 
vive, trop profonde en séparait à jamais 
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Lo parti bonapartiste , alors le plus puis- 
sant , ne cachait pas ses menées ; soutenu par 
nnc armée licenciée, par 4^,000 officiers à 
derni-solde, par tous ces vieux soldats à peine 
arrivés dans leurs foyers , il pouvait remuer 
les masses et proclamer ce nom de Napoléon 11 
qui retentissait dans les cœurs et les imagina- 
tions. Ce n'était pas la première fois que ce 
parti s'était mis en scène : vaincu , il ne per- 
dait pas l'espérance. Il se passait des actes de 
desespoir. Souvent , dans les groupes qui al- 
laient agiter leur mouchoir blanc au pied du 
l>alcon des Tuileries , se glissait un homme 
dii peuple , un vieil officier qui tout à coup 
faisait retentir Kair des cris de vice Napo-- 
^^€>wi! Quel effroi alors dans ces groupes, quel 
^ï^athème contre ce dévouement stérile etim- 
Pï^udent! La police était en émoi; mais ces 
^^îs trouvaient de l'écho chez le peuple , 
^^^t la grande image de Napoléon avait laissé 
^es traces profondes ! 

Le parti jacobin uni avec les bonapar- 

'^istes dans les cent- jours , frappé avec lui par 

ï.a proscription des régicides, se déguisait sous 

le nom de patriote. Il trouvait des sympathies 

populaires, des souvenirs d'égalité à peine 
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comédie en cinq actes et en vers ayant pour 
titre : Le Tartufe de Clémence. 

«Dimanche dernier on arrêta une mercière 
qui , n*ayant pas fermé sa boutique « selon 
Tordonnance de police , avait dit : <c Ils veu^ 
lent nous faire détaler ^ qu'ils y prennent 
garde ^ ils pourraient bien détaler aidant nous. » 

» On assure que* des négociations sont ou- 
vertes entre la France et l'Angleterre pour 
la reddition de Cayenne. C'est, dit-on, de 
toutes nos colonies celle dont la perte a le 
plus affecté le cœur du roi de France. 

» Le public n'a excepté de la proscription 
qu'un seul vers de la tragédie (X* Arthur de 
Bretagne : 

On ne s'affermit point par des assassinats, 

qui a été applaudi avec fureur. M. Aignan 
peut dire comme Lemierre , mais sous un 
rapport différent , que c'est le vers du siècle. 

» Dimanche : Entrée du Insuf gras dans les 
Tuileries. — Sa Majesté sortait de la messe ; 
on s'est empressé d'exécuter l'air : Ow peut" 
on être mieux quau sein de sa famille ? 

» Mardi : Destitution de 260 employés au 
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ministère de la guerre; le soir, spectacle à 
la cour. Le 'roi s'est beaucoup amusé II Je fais 
mes Farces , et Madame a pris grand plaisir 
à Tout pour V Enseigne. 

» Un homme , qui depuis vingt-cinq ans ob- 
serve attentivement la marche et les progrès 
de Tesprit révolutionnaire, vient de dresser un 
tableau comparatif des principaux traits d'ana* 
logie qu'il a remarqués entre le bon temps de 
93 et le régime paternel que là France possède 
aujourd'hui. Ce rapprochement est curieux ! 

» On lit dans les journaux de Paris du 25 , 
Féloge de la clémence du roi, par maître 
Bellart ; la condamnation à mort du général 
pebelle , celle du général Travot. L'an- 
nonce des noces et festins du duc de Berry. 
Que de sujets de fête pour la cour ! 

» On parle toujours d'un changement dans 
le ministère; c'est, dit-on, M. ou plutôt 
M°® d'Angouléme , qui doit remplacer M. le 
duc de Richelieu : ce qui anéantit entière- 
ment la responsabilité ministérielle ; car Tun 
et l'autre , comme on le sait , sont inviolables. 

» Chaque nation a ses usages. On assure que 
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le grand-inqaisiteur a offert au roi Ferdinand 
de faire un auto-da-fé de six hérétiques le 
jour de son mariage j et que Clarke a pré- 
posé de fêter celui du duc de Berry -, en Éli- 
sant fusiller deux maréchaux , quatre géné- 
raux et six colonels !... 

» Le Journal général du i*"' de ce mois donne 
aussi un poisson d^avril à ses abonnes. Il con- 
tient un éloge de la clémence du rpi. En 
voici le début : 

« De grands exemples de clémence ont si- 
gnalé rinépuisable bonté du monarque dont 
nous suivons les douces lois ; sa miséricorde 
sans borqes ressemble à la miséricorde dî^ 
vine. » Miséricorde! s'est écrié un lecteur 
qui avait sous les yeux notre tableau de Ves^ 
prit de Marat. 

» Paris voit arriver avec joie le jour des noces 
de M. le duc de Berry , dans Tespérance de 
voir sauter la cour !... » 

Ces pamphlets , si déplorablement spiri- 
tuels , trouvaient de Técho à Paris , où ils 
étaient répandus en grand nombre : ils cir- 
culaient dans les provinces. Le gouverne- 
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ment était effrayé des immenses progrès que 
faisaient les ojûnions bonapartistes ^t libé* 
vales. Ce n'était pas seulement dans Paris que 
l'opposilfon anti-^bourbonnienne avait des 
:forces et des prosélytes ârdens; dans les dé* 
parteniens était organisée contre la dynastie 
mine secrète et puisante hiérarchie. En 1816, 
i\ y avait des conspirations partout préparées ; 
'3e régime constitatioQnel n'avait pas fait des 
progrès assea profonds pour qu'une oppo* 
^ition régulière et légale prît place dans 
les combinaisons politiques. Il ne s'agissait 
^as du renversement de tel ou tel ministère : 
]es coups portaient plus haut ; il y allait dcf 
Jla dynastie ; et c'est ce qui pourrait expliquer 
les mesures sévères du gouvernement à cette 
époque. Je dirai des &its bien incroyables en 
^gparlant des conspirations de Grenoble, de 
!Xiyon et des patriotes de 181 6. 

Los royalistes , par la formation du minisr 
^re de M. de Richelieu , étaient le gouverne^ 
:ment mime , ou tellement rapproché de lui , 
^u'ii n'avait pas besoin de s'agiter dans des 
^oies illégales. La préoccupation du parti était 
fde pousser le gouvernement dans les intérêts 

arisiocratiques et religieux , de manière à ce 
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que dans un temps donné il pût arriver à se^ 
fins : là" domination absolue de Tordre social. 
Le parti libéral formait une opposition en de- 
hors des voies constitutionnelles; les royalistes 
maîtres de la chambre, restaient alors dans 
les conditions parlementaires; ils n^avaient 
besoin que de celles ci pour entraîner le gou- 
vernement à leur suite. 

Mais à mesure que la force des choses , le 
désir de mettre un terme aux horribles réac- 
tions eurent séparé le cabinet de la majo- 
rité, lorsque M. de Richelieu sentit qu^l 
était impossible d^aller plus loin et de s*ap- 
puyer sur ces folies , la majorité royaliste , n'é- 
tant plus alors aussi sûre de la victoire , s*or^ 
ganisa au dehors de la chambre et dans led 
provinces , pour ainsi dire , contre le gouver* 
nement de Louis XYiii. 

La première organisation du parti se rat*- 
tachait aux congrégations religieuses. A Paris ^ 
et sous la présidence du vicomte Mathieu de 
Montmorency, du duc de La Rochefoucauld- 
Doudcauville, se forma un centre de congréga- 
tion dont les statuts simples d*abord , avaient 
pour objet la propagation des opinions reli- 
gieuses et monarchiques. La congrégation 
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recevait tout catholique qui se faisait pré- 
senter par deux de ses membres : elle devait 
â^étendre aux écoles , aux institutions, s^em* 
parer de la jeunesse , surtout. Lorsqu^un jeune 
liomme voulait entrer dans cette association , 
on demandait à ses cautions Tinfluence qu'il 
pouvait exercer: sHl était professeur, raem- 
l>rc d'un collège , on lui imposait les condi- 
tions de propager les bons principes parmi 
^ses élèves ; s'il avait de la fortune , une position* 
élevée , il s'engageait également à les employer 
à la défense de la religion et de la monarchie. 
On se réunissait deux fois par semaine pour 
Ma prière, les jeux innocens, le billard sur- 
^ftout, et pour rendre compte des progrès de 
X'association. Tous les dimanches^ l'abbé Fraysr 
^nous prêchait devant un nombreux auditoire,, 
^^et dans des conférences composées avec élé- 
gance, il combattait la philosophie et le siècle : 
tétait contre Gibbon et Voltaire que s'élevait 
lAf • de Frayssinous ,. avec pins d'emphase que 
^'esprit, et il ne manquait jamais une occa- 
^on de rapprocher le temps où l'on vivait, 
^e faire sentir l'influence bienfaisante du 
clergé et de la religion , le besoin de fortifier 
l'autel et le trône. 



Ses conférences étaient sûmes ; les hom- 
mes politiques du parti royaliste, quelques iln^ 
épicuriens et sans croyance , y assistaient assi- 
dûment. C'était une bonne note. On y voyait 
MM. de Yillèle, de Corbière, àe Bonald, 
Salaberry, Pardessus, de Bourilie j Ciausel de 
de Coussergues. On aurait dit une espèce et 
succursale de la chambre des députés. 

Cette congré^tion avait des ramiikatiotis 
en pix>vince. Dans chaque chef-lieu il y avait 
une on deux réunions , sous un prêtre , tbt^ 
respondant avec la. société mère à Pdvis. On 
y rassemblait les vieux t^alistés ^ lei^ jèûiies 
hommes chez qui on devait faire germer les 
bons principes. C'était alors une espèce de 
fureur pour se faire admettre daiis la eon-^ 
grégation. La raison en était simple; cm 
n'avait de recommandations puissantes , de 
places lucratives que si l'on était ses affiliés ! . 

J'ai parlé également de la garde natio- 
nale; elle était un moyen d^aetion roya- 
liste sur la provin'Ce. M. le comte d'Ar* 
tpis, et son comité spécial, composé de 
MM. de Bruges et de I^>lignac, avaieiit éU 
soin de composer tous les états-majôrs à 
leur dévotion. Sous le titre d'inspecteurs- 
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^ésiéraux des gardes natiotiales ^ S. A. R^ 
avait placé à la tête dé chaque départémenfc 
des royalistes éprouvés , et presque toujours 
un inècnbra do là majorité de la chambre» 
C'est ainsi que ménie M. dé Coiipigny avait 
reçu le comtnandenient de la garde liâtionale 
du Pas<^e-Galais4 C'était un immense moyen 
de police sur toute l'étendue du royaume- 
Chaque inspecteur avait à sa nonlinatioîi 
les officiers des légions , de manière que les 
chefs de corps appartenaient tous à la no^ 
mination de Mi le comte d'Artois. Congre-^ 
gation pour l'espionnage des places et les 
dénonciations ^ garde nationale pour la police 
active et surveillatite^ Quels inunenses ihoyens 
n'avait pas le pavillon Marsan ! Cette orgàni<^ 
sation était habile. Si M. le comte d'Artois et 
ses amis avaient apporté pour appuyer l'àd^- 
ministration , la somme d'activité et d'inlel*- 
ligence qu'ils mirent dans cette conspiration 
occulte , dans ce gouvernement qu'ils vpu- 
laient établir à côté du gouvernement^ com- 
bien la France eût été forte et bien administrée t 
Cette opinion monarchique et religieuse 
trouvait une expression immense dans . Ift 
chambre des députés. Jamais may>rité n'avait 
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été plus compacte et plus unie. EUIe avait 
des réunions particulières et préparatoires ^ 
où tout se discutait d^avance , où T'on prenait 
les résolutions qui plus tard devenaient pro* 
positions législatives à la chambre des dé- 
putés. On y faisait de l'opposition contre 
le ministère, qui ne marchait pas dans ud 
sens assez prononcé d'opinion monarchique* 
En 1816, cette opposition prenait une per- 
sonnification parlementaire. MM. de Villèle 
et de Corbière avaient beaucoup grandi ; la 
majorité provinciale commençait à les appeler 
nos ministres; le cabinet Richelieu était 
déjà usé aux yeux de la majorité. 11 fallait 
une administration royaliste , et formée en 
quelque sorte en famille. Il n'était pas un rap- 
port décisif qui ne fût destiné à MM. de 
Villèle et de Corbière Les réunions parle- 
mentaires de M. Piet obtenaient de l'impor- 
tance. C'était dans ses salons si connus , dans 
ces dîners , où deux servantes , vieilles intimes 
de la maison « frappaient sans plus de façon 
en signe d'amitié sur l'épaule des députés , de 
cet aimable M. de Castelbajac , de ce bon 
M. deBotderu , que l'on commençait à discutée 
les questions politiques et religieuses. Quand 
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un projet du gouvernement déplaisait à cette 
majorité , il était certain d^étre ardemment 
combattu par la chambre. S'agissait- il de 
nommer une commission, de désigner un 
rapporteur? c'était chez M. Piet qu'avait 
lieu le scrutin préparatoire. Ensuite il y avait 
<les écrivains d'un talent supérieur ou spiri- 
tuel qui rendaient la pensée de cette majo- 
rité. M. de Chateaubriand , avec 'son beau 
^énie , défendait l'Eglise , attaquait la révo- 
Hution, pleurait sur ses tristes résultats; 
M. Fiévée , dans sa Correspondance adminis- 
trative , protégeait de son esprit les doctrines 
de la majorité royaliste; M. Castclbajac , écri- 
Tain de verve ; M. de Bonald , plus profond 
et d'un style si éminemment remarquable , se 
joignaient à leurs amis politiques pour le 
triomphe de leur commune doctrine. Il faut 
bien le dire , le parti royaliste était à cette 
époque la plus grande puissance de talent et 
de force organisée. C^était un dévouement 
bien grand de la minorité parlementaire et du 
gouvernement que de lui résister. Avec cela, 
de nombreux journaux étaient à la disposi- 
tion du parti ; il les maniait à son gré et dans 
un commun dessein. MM. Bertin de Veaux et 
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électoral. Le parti royaliste y mettait la plus 
haute importance , car il s'agissait de s'assurer 
à toujours la majorité dans la chambre des 
députés. 
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FÉVRIER A AVRIL 1816. 



Tous les partis politiques considèrent 
une loi d'élection comme une question vi- 
tale. Les royalistes savaient bien quHls ne 
pouvaient se pei'pétuer comme majorité dans 
]a chambre des députés, qu'en adoptant un 
système d'élection approprié à leurs forces 
dans les départemens. Le gouvernement à 
son tour , fatigué de la majorité royaliste et 
de ses exigences, cherchait les meilleures 
combinaisons pour faire pénétrer dans la 
chambre des opinions moins passionnées , au 
cas d'une dissolution. 

Il avait été dit dans l'ordonnance du i3 juil- 
let i8i5, qui établissait un système provisoire 
d'élection , que la chambre convoquée revise- 
rait plusieurs articles dé la charte. Ce pouvoir 
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Il devait y avoir un collège électoral dans 
chaque canton : les électeurs de droit étaient : 
les 60 plus imposés du canton ; les membres 
du conseil d^arrondissement ; les présidens des 
tribunaux de première instance et les proca* 
reurs du roi ; les présidens de tribunaux , des 
chambres de commerce , des commissions 
consultatives , des conseils de prud'hommes ; 
les juges de paix , maires , vicaires-généraux , 
curés et desservans , les minisires des autres 
cultes chrétiens , les recteurs et inspecteurs 
d'académie, les doyens des facultés, proviseurs 
de collège , les membres des conseils et les 
administrateurs des hospices. Nul ne pouvait 
être électeur de canton, sHl n'était âgé de 
vingt- cinq ans. Le tableau des électeurs dressé 
par le sous-préfet et six membres du conseil 
d'arrondissement , devait être affiché au chef- 
lieu de canton. Les présidens de ces collèges 
étaient nommés par le roi , et les collèges de 
canton nommaient les électeurs de départe- 
ment. 

Les membres des collèges électoraux de 
département étaient de droit ; les archevêques 
et évéques : les soixante plus imposés dans les 
contributions directes du département, et 
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les dix plus imposés parmi les négocians. On 
j comprenait aussi les membres du conseil- 
général du département , les présidens de 
consistoires généraux , présidens de cours 
royales , procureurs-généraux , et le premier 
avocat-général; enfin les électeurs nommés 
par les collèges de canton. Un an de résidence 
dans le canton ou le département était néces- 
saire pour être électeur, et on devait compléter 
le collège par les plus imposés au-dessous de 
3oo fr. , sHl ne s^en trouvait pas un nombre 
suffisant ayant 3o ans et payant 3oo fr. de 
contributions. 

Le collège se réunissait au chef-lieu du dé- 
partement; comme pour les cantons, le pré- 
fet devait faire dresser et afficher d^avance 
le tableau des électeurs , après avoir vérifié 
leurs titres. 

Chaque département devait élire le nombre 
de députés déterminé par Fordonnance du 
i3 juillet i8i5; le département de la Seine 
en avait i5. On était éligible à vingt-cinq ans 
accomplis. 

Les employés supérieurs d^un département 
ne pouvaient être élus députés par les col- 
lèges électoraux de ce département. Si la 
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chambre était dissoute, elle derait être fc* 
composée , d'après Tart. 87 de la charte , et 
si la session se prolongeait au-delà de Tannée , 
les députés qui devaient sortir à la fin de 
cette année continuaient à y siéger jusqu'au 
Icrme de la session. Les députés suppléans 
n'étaient appelés à la chambre que dans le 
cas où ceux-ci n'accepteraient pas, seraient 
décédés avant Touverture de la session, 6u 
que, nommés par plusieurs départemens, ils 
n'auraient pas opté. Les députes ne recevaient 
aucun traitement. 

Les fonctions d'électeurs ne pouvaient 
s'exercer que dans un seul .canton ou dé- 
partement , et devaient cesser après dix jours 
d'exercice. Aucune élection n'était valide , si 
la moitié, plus un des membres du collège, n'y 
avait concouru par son suffrage. Le président 
avait seul la police du collège, auprès duquel 
nulle force armée ne pouvait être employée 
sans sa réquisition. Les électeurs devaient se 
séparer immédiatement après leurs opérations 
terminées , et ne pouvaient , sous aucun pré- 
texte , correspondre entre eux. 

Ce projet, comme on le voit, mettait les 
élections dans les mains du ministère , et en 
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£iisait un ressort administratif; c'était la pen- 
sée de M . de Vaublanc , pensée qu'il laissa 
améme plusieurs fois échapper avec maladresse 
<lans le cours de la discussion. 

M. de Vaublanc n'avait point écrit l'exposé 
^es motifs de ce projet. Sa manie d'improviser 
M 'avait entraîné à cette inconvenance parlemen- 
taire. Il fut malheureux d'expressions et de 
;pensées ; il se reprit plusieurs fois; enfin , ses 
^^mis politiques lui firent sentir la nécessité, 
<3ans une loi si importante, de fixer ses idées; 
voici quels furent les motifs qu'il donna 
son projet : 
« Le titre d'électeur^ dit-il, étant devenu 
njtne espèce de fonction inamovible ^ il a 
ifallu, dans ces derniers temps, balancer par 
^jne mesure extraordinaire , Tinfluence que 
cuvaient avoir des hommes dont les principes 
'étaient pas sûrs. Mais cette mesure à laquelle 
\e roi avait eu le droit de recourir , cessant 
^vec les circonstances , il faut désormais une 
loi fixe et stable . 

»^ L'expérience vous a appris que le pou- 
voir électoral était sujet à de grâces inconoé- 
miens, quand on n'en réglait pas tous les 
exercices. Il y avait autrefois trois degrés : les 
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assemblées primaires , les collèges d'arrondis- 
sement, et les collèges électoraux de dépar- 
tement. Nous avons cru devoir mettre de côté 
les assemblées primaires, sujettes à être trou- 
blées par le tumulte et la discorde. On a pré- 
senté un système qui n'a qu'un degré , qui se 
réduit à ceci : les collèges d'arrondissement 
composés de citoyens qvii paient 3oo francs ^ 
nommeront les députés. 

» Ce système est séduisant ; mais en l'exa- 
minant , nous avons pensé que dans quelque» 
arrondissemens , le nombre de ceux qui paient 
3oo francs dHmpôt , ne sont qu'au nombre de 
vingt ou trente. Le département des Bouches- 
du-Rhône, dont Marseille est le chef-lieu^ 
n'aurait que 3 députés ; celui du Rhône , dont 
Lyon est le chef-lieu , n'en aurait que 2 ; tan- 
dis que ceux des Hautes et Basses- Alpes en 
auraient 6. Nous avons rejeté le système d'un 
seul degré » et nous avons pensé que deux de- 
grés, sagement combinés , pourraient suffire. 
Nous avons fait tomber notre choix sur les> 
soixante plus imposés des collèges d'arrondis- 
sement, en y joignant les présidens de pre- 
mière instance , les procureurs-généraux , pré- 
sidens de tribunaux de commerce , les ^uges 
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de paix, les vicaires -généraux , leurs cures, 
etc. etc. Convenons^ Messieurs, qu'au mo- 
ment où les assemblées primaires se réunis- 
sent, il serait à désirer que les choix tombas- 
sent sur de pareils hommes. 

» Les mêmes principes sont applicables à 
la formation des collèges électoraux des dé- 
partemens. Nous avons pensé quHls devaient 
être formés des premiers ministres de la reli« 
gion; nous y avons ajouté les soixante plus 
imposés parmi les propriétaires , les dix plus 
imposés parmi les négocians; et s'ils rem- 
plissent les conditions prescrites par la charte,, 
les présidens du conseil du département , etc.. 

» Quand vous examinerez cette loi , per- 
mettez-moi de vous conjurer, en la discu- 
tant, de considérer ce que demande l'inté- 
rêt de la monarchie française. Jamais , peut- 
être , aucune assemblée n'a eu à décider d'aussi 
grandes questions* Vous êtes placés entre cette 
antique monarchie qui a brillé d'un si long- et 
si vif éclat et cette monarchie nouvelle qui 
commence avec tant d'orages ^ sous les aus- 
pices de la vertu assise sur le trône. Unissez^ 
aussi les âges passés et les âges futurs. C'est 
surtout à vous que je m'adresse, vous qui 
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n'avez vu que dans votre enfance les maux 
causés par le bouleversenient social ; pré- 
parez-vous le bonheur, préparez^ vous Phon- 
neur de pouvoir dire à vos descendans : Nous 
avons arrêté dans sa marche le char terrible 
de la révolution. » 

C^était un langage propre à toucher la ma^ 
)orité de la chambre que cette effusion roya^^ 
liste : arrêter le char de la révolution ! quelle 
métaphore magnifique ! quelle plus belle mis** 
sion pour les chambres ! mais malheureuse- 
ment pour M. de Yaublanc et pour le mi- 
nistère , il s'agissait des intérêts du parti 
royaliste , et les partis , lorsquHl y va de leur 
existence , ne se contentent pas de phrases. 
Le projet de M. de Yaublanc fut trouvé im- 
parfait par la majorité , et comme alors cette 
majorité ne se faisait faute d'aucune inno-* 
vation, d^aucun amendement, elle s'occupa 
d'en changer absolument les bases. 

M. de Yillèle avec sa logique pressante , 
son talent si distingué de discussion , n'eut 
pas de peine à démontrer dans les bureaux 
que le projet tendait à concentrer dans les 
mains du ministère toute l'action électorale* 
Toutes ces adjonctions de fonctionnaires ^ 
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tous ces électeurs de préfectures ne don- 
naient pas des garanties suffisantes. « Il n^y 
a de possibilité ., dit-il , d'arriver à un résultat 
de liberté et de liberté royaliste, qu'en des- 
cendant au dernier degré de la hiérarchie 
sociale , et en réveillant ses intimités avec 
Taristocratie. » La majorité de la chambre 
adopta cette base fondamentale, et M. de Vil- 
lèle fut nommé rapporteur. 

Ce fut un travail de conscience , un travail 
très*remarquable que ce rapport. Tous les 
documens avaient été recueillis ; tout était 
calculé , le nombre des électeui^ , la capacité 
et riofiuence de chacun. M. de Yilièle passa 
plus d^un mois à s'entendre avec la majoiûté 
de ses collègues. Il n'était pas parfaitement 
d'accord avec M. de Corbière dont les opi- 
nions étaient plus démocratiques ^n matière 
d'élection. Ce dissentiment se reproduisit 
toutes les fois qu'on discutait une question 
électorale : cela venait des souvenirs de pro- 
vince et de vieilles traditions; M. de Villèle 
appartenait au Midi , pays d'état , où la no- 
blesse a toute influence ; M. de Corbière 
appartenait à la Bretagne où les étals avaient 
une tendance plus démocratique : et puis , 
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portées au collège électoral qui prononçait 
définitivement. Les présidens de ce collège 
étaient nommés par le roi^ et le préfet, en 
cas de vacance , pourvoyait au remplacement : 
quant à la nomination des députés, nul ne 
pouvait être élu , s'il n'avait quarante ans ac- 
complis et s'il ne payait looo francs de con- 
tributions. Les préfets et commandans de dé- 
partemens n'étaient point éligibles dans leurs 
départemens ; les députés n'étaient élus que 
pour cinq ans ; à l'expiration de ce terme , 
la chambre était renouvelée en totalité , ou si 
avant ce temps , le roi usait de son droit de la 
dissoudre. 

Les bases des deux projets étaient , comme 
on le voit, essentiellement différentes. Le 
gouvernement admettait la prédominance du 
Système des adjonctions de fonctionnaires; 
M. de Villèle prenait pour base la contribu- 
tion directe , et en faisait descendre le taux 
jusqu'à 5o fr. Le gouvernement maintenait le 
renouvellement par cinquième ; la commis- 
sion demandait qu'il fût intégral. Le gouver- 
nement préférait le système des plus impo- 
sés, la commission établissait une somme 
déterminée de contributions , laquelle don- 



nait droit à Télêctorat. A yrai dire, le sys- 
tème de M. de Villèlc était préférable à celui 
du ministère ; il était plus constitutionnel ; 
Tintention du parti royaliste était de s'empa- 
rer des élections par la sujétion des petits 
électeurs au patronage des grands proprié- 
taires ; peut-être se scrait-^il trompé sur les 
résultats et le projet aurait-il tourné contre 
le parti qui en sollicitait Tadoption ! 

Les bases étant ainsi distinctes , on ouvrit 
la discussion sur une question préliminaire 
et toute constitutionnelle. Le projet de la 
commission serait-^il discuté , ou bien celui du 
gouvernement obtiendrait-il la préférence ? 
pour une majorité qui se disait amie de la 
prérogative royale , la question était au moins 
fort grave. Le projet de la commission était 
un véritable projet de loi tout nouveau ; on 
blessait Tinitiative de la couronne. C'est dans 
ce sens que parla M. de Serre : 

« Nous devons , dit-il , délibérer sur des 
lois qu'on nous propose , et non en proposer 
nous-mêmes. Donner des lois , c'est régner. 
La proposition de la commission tend à mo- 
difier les articles de la charte. Je vole pour 
qu'avant tout vous enlendie:£ voire commis- 



ia6 LA LOI DBS ÉLBGTIONS. 

des députés ne siégeront que un , deux , trois 
ou quatre ans. 

Cette discussion préliminaire se prolongea 
pendant plusieurs jours. On entendit M. de 
Saint-Aulaire qui vota pour le renourelle- 
ment intégral, M. Michaud, qui resta sans 
voix à la tribune et qui fut obligé de faire lire 
son discours par M. de Castelbajac; M. Roy 
rappelé à Tordre pour avoir dit que le patrio- 
tisme était affaibli en France; M. Hydc de 
Neuville , si plein de feu , et qui s'écria : 
<c Notre devoir est de rechercher avec dé- 
vouement ce qui convient au roi et à la 
France , et peut-être pouvons-nous dire à ces 
orateurs de coterie , qui veulent censurer nos 
opérations : Silence , Romains ; nous savons 
mieux que vous ce qui convient à la patrie. 
Souvenez-vous que vous êtes ces députés dont 
le roi a daigné dire : dans les circonstances où 
nous nous trouvons, une pareille chambre 
semblait introuvable. » 

La discuitsion était ainsi fort animée entre 
la majorité et la minorité de la chambre , 
M. de Villèle fit observer que tous les bureaux 
avaient rejeté le projet de M. de Yaublanc, 
et donne la préférence à celui de la commis- 
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ces vaines craintes, et Sa Majesté entra dans 
Paris au milieu des acclamations universelles. 
Que Sa Majesté rompe de même toute bar- 
rière entre elle et son peuple, qu'elle consulte 
toujours le vœu de ses sujets exprimé par les 
collèges électoraux , et il en sortira une nou- 
velle preuve du dévouement national à nos 
souverains légitimes. 

M. de Labourdonnaye parla dans le même 
sens, avec ces expressions vives et saillantes , 
caractère de son talent. M. Royer-Collard 
répondit : « Une loi n'est nécessaire qu'autant 
qu'il n'en existe pas , ou que l'expérience a 
démontré les vices de celle qui existe. Or, 
nous avons sur le sujet dont il s'agit la plus 
solennelle de toutes les lois , la charte. 

» Elle prescrit le renouvellement de la 
chambre par cinquième , l'expérience n'a pas 
démontré le vice de cette disposition , le roi 
en réclame le maintien. On ne pourrait donc 
y porter atteinte sans blesser les principes et 
les prérogatives du roi. La charte ne porte 
point que les députés siégeront cinq ans , mais 
qu'ils seront élus pour cinq ans. Dès lors , on 
ne peut dire que le i;enouvellement par cin- 
quième est contraire à la charte , en ce que 
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devait être organisée d'après cette pensée. » 
Dans la séance du 23 février , M. de Vaublanc 
fut obligé d'expliquer sa phrase : « Quand f ai 
dit que les pouvoirs étaient dépendans , s'é- 
cria le ministre , j'ai parlé de cette dépendance 
mutuelle, nécessaire, sans laquelle rien n'existe, 
rien ne peut exister. L'expression électeur de 
droit que j'ai employée , désigne une chose qui 
se trouve dans tous les projets : être éligible ou 
électeur de droit est la même chose. On a 
posé en principe que la chambre est l'organe 
de Topinion publique; oui, l'opinion est la 
reine du monde , c'est un principe philo- 
sophique ; mais le gouvernement doit cher- 
cher à la connaître , la prévoir, la maîtriser ; 
mais si la chambre est l'opinion publique , 
quel moyen de distinguer la véritable opinion , 
de l'opinion apparente ; si la chambre des dé- 
putés pense d'une façon et celle des pairs de 
l'autre , le pouvoir intermédiaire la repoussera 
donc , et si le gouvernement veut la combattre, 
dans quelle position la placez-vous? On disait 
que c'était à Paris qu'était l'opinion publique, 
j'ai entendu un homme d'un mérite distingué 
soutenir que Topinion de la France était dans 
la tribune de nos assemblées nationales. 



^i.Qih <^?^ W^ ^miY>ariieaMei|^ de J' Angleterre 
«comme le mp4èièi d)i §^iiiyeDnemeii4 i^ppé^ 
«j^ni^^ijf ;, oç.,. ^(^ ^jfaXhmsi irwéffkliûTj mons- 
tj:ueit;^ ^flj «Jj^sipi, Qj^t ^sitiS dana ses rë^ 
sju^ts.. (^ 1^ df'ai^ance ^uae mâmène 
jççirLafi^Q, ^19* <|uelak appuis k. goiwerneiiient 
peii[t ççfl^^^^ qmh obstaclûs^ fl auira il corn- 
fy^lXxiC,^ çt^ \\i^.fi<)TiYm^ ^^ Éait, que.le.gou- 
:^eifiiei^ei)i)l; q^jt ^ç^ijjp«rs: sgiç dVoir lâ.majo^ 

Malgré tef expJ^atjbfl^ miaistériçUte , \^ 
^^qmjxfi^ioff, pers^jstf^ 491VS son trayait: ladisr- 
içus^ion (Icviflit Sii yiyç , si impoaaotte., ^ç 
]V|. L^^q quitta Iq Çaifl|eui^djQ pré^i^ènfc pour 
]jj prcA^l/'e, ça^t, |1 (^çtppp^ % la teibuaç 
la théorie des elqçtç^^s à 3p^ frsui/cs^ qui 
depuis dpîi^t 1^ t^e ^u prQ}^l de 181 7. 
<s C\st up, ^w»' 4e Ij(]pk«fité, ditfriU qtf'on 
a^€ à, i^etrouver dana la çh^xte même ^ qof. 
a ,gM,14^ U qoi^ipission dm^i json pi^c^^^' ^ 
Cpnijbat$ V re^et qç^ çlomfins de 4liém6cratie 
qui me paraisselit danger^x. i^^ caaumssion 
^ oqvcr^ We V*^ysJ^ carrièm à luîe auâtitude 
d'opimap^,/d«$ ^y^lèmç»: cette dt^dsion nient 
4c ce qu'on $t'est écai^té de la ligne tracée par 
la chavlç, Elle a statué invariablement par 
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dand excelleDt. C^est dana ceâ coufseifo. qcr-ilr 
faàt faire la^part de la éémocralie f. kst petite 
contrîbUaMèâ èxcliis de8>aaBëlnb1ée»^ttiiiKM»* 
ment les depuis seront aippelés' à 9?odciipeir 
de cesiatéEâtftlocaut^p^S'pffëcfeii;^ poureax. 

» Il y a paràir iloas d= antres disfkictîoiÉBiq«er 
celle de vieivx eb de jeunes. M a^nonsfsous paff 
unictergé^ une ntagiatrature I! ]Sre:fîi6t6^t4ii pas 
encore des eorporatkinB/? IS'ayoii»-*iiôQS po»' 
une mriversitë , i!in& âcadénriie ? La* charte ne 
serait pas YuAééf si cesr hommes aivaidaè oii. 
collège électoral paHicnlier. 

9 Je demande ea conséqnenire un> eciûâfft 
ëleetorâl particulier a» corps enseignant, et 
qui enverrait directement un député i la 
chambre. lie conralefite devrait être aussi 
représenté par des députés particuliers y éius 
dans les gratadesiTilles par les capitaines Mh^ 
long cours et 3o.négocian6 dm département. ^ 
, Ainsi parla M. Lsmié* Danscette^discis^siôtr. 
le parti royaliste , dominé par ce principe^, kr 
renouvellement intégral et les éleeteurs- k 
5o fr., ne s^entendait pas sur les détails^. L» 
minorité elle-même n'était pas bien fixée ^ ce- 
[lendant on pouvait classer Ws orateurs 4a<ia 
les catégories suivantes : 
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M. îEVcNj^er-Gollâré , cbapipion absolu du 
pouMoir CQyit , éaièant.des tbéoriies! contre |la 
démocratie ^ ne ncoulant iàisserque-pcia dUn- 
dépendance aux ; ëlôetions leih^ la chambre ; 

:MM. ^aaq&ier .>et de ^twev» .dëfendsant éga-* 
iefiient le pouvoir >i*o)r al y mais a^ée 4les {prin- 
cipes moins absolus et .se frapprochant de 
certaines tdoctrâniss liberfilies de la majorité ; 

M. Becquey,.fSOiitehant le, projet de M. de 
-lyaufalaoc, les ad jonctions t et: tout «e que le 
: ministère )avalt > présenté. «Gesitpoîs miantcès 
4;onlbattaient le>projetide la commission. 

Enfin Topinion de(M. (Laine, mixte, entre le 
'projetidu ^gouTernement ^eteèlui de /la corn- 
^'nlission^et se 'rattachant léxclusivement à la 
charte, au système des élections à Soofrancs; 
lâficactioriroyaiistese^nuânçantsur les détails ; 
-lesiunsi^cnnbàttaieatrabaissementderâge ; les 
^utre^f) parmi lesqnèlsise trouvaiUM. Miebaud, 
cfiott teoiaiieil t qil'uneloi des élections était impos- 
siUe;,' parce qu^iln^ avait pas à^ coiporations 
v^t de-dî^tinetions; d'autres, encore, comme 
M. de Jl^abourdonnaye ,. poussaient aux consé- 
quences les plus libérales , par haine du minis- 
tère. 

Alais : lorsqu'il s'>agit du ivote définitif, ces 



t34 Z<A 1*01 OaBS BLECnOKjB^ 

Buances se rapprochèiient , et il n'y eut plus 
qu^une majorité et une minorilé. La diandiire 
s^arréta sur les points suivans : 

1°. Renouvellenient intégral. 

2**. Abaissement de Tâgedcs députés à trente 

ans pour les veufs , et trente-cinq ans povr 
les éligibles mariés. 

3"^. Le nombre des députés fixé à 4o3. 

4"*. D'eux degrés d'élection. 

5^, Assemblée d^arrondissement , composée 
de tous les citoyens payant 5o francs d'impôts 
directs. ( M. de Corbière avait demande Vst- 
baissement à 25 francs.) 

6"*. Assemblée de département , composée 
de citoyens payant 3oo francs de contributiofis 
directes. 

Le projet de la commission avait ainsi ob» 
tenu la préférence. La majorité royaliste ma- 
nifesta des doctrines libérales dans cette dis- 
cussion. Etait-ce de bonne foi? J'aime à le 
croire ; mais tous les rôles étaient intervertis : 
jamais les prérogatives parlementaires de la 
chambre n'avaient été plus largement expri- 
mées et défendues que par cette majorité. 
Tandis que M. Royer-Collard et ses amis sou- 
tenaient la priorité du pouvoir royal, MM. 
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de y illèle , de Corbière , Labourdonnaye éta* 
blissaient Tomnipotence pai^leiœntaire , le 
YOte indépendant et. soin^erain de la chamlnre 
des députésç^ Chose remarquable! M. de 
Bonaldy lui même » cet apôtre de la royauté 
absolue^ expliquait par les majorités la théo- 
rie du gouvernement représentatif ; c^étaient 
aussi les principes de la Quotidienne et du 
Journal des Débats. Je trouve une opinion 
du vicomte Mathieu de Montmorency, à la 
chambre des pairs , où- il çst dit : que défendre 
aux ^éputéa le droit d^amendemens et le droit 
d^inijliativ^^. c^est réduire le rôle de la chambra 
à celui desjnueis de Tempire^ 

<c Yous nous refusez, les qualités.de repré-- 
sentons^ disait M. de Trinquelague , mais le 
député n^eât-il pas dans l'objet de sa dépu* 
tation , le représentant et le mandataire de 
celui qui Ta député, non pas représentant 
d^une manière universelle , mais nécessaire- 
ment pour Tobjet de sa mission même ? Quand 
nous votons Timpât au nom du peuple , nous 
le représentons : aussi- le roi Ta-t-il reconnu 
dans sa déclaration deSainl-Ouen , où il se sert 
de Texpression : Gouçemement représenlaJdf* 
Or , un gouvernement représentatif représente 
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norité mmistérielle , les véritables principes 
du gouvernement représentatif. Mais il sera 
bon de comparer ces opinions avec les actes de 
cette majorité royaliste au pouvoir depuis 182t. 

Le ministère, voyant son système d^élèciion 
complètement anéanti et le projet de la com- 
mission préféré , songea à faire repousser 
par les pairs Toeuvre de la cbambre des dé- 
putés. 

La chambre des pairs avait été travaillée 
dans le sens du rejet absolu. Cette chambre y 
était portée tant à Tégard du projet du gou- 
vernement^, que pour le projet de la commis- 
sion. Elle considérait le système du ministère 
comme un mensonge électoral, ne laissant 
à Fopinion publique aucune issue. Elle envi- 
sageait le projet de la commission comme un 
envahissement démocratique de la prérogative 
royale, ijt but daché de la pairie était de re- 
tarder la solution de cette difficulté constitu- 
tionnelle. 

Le ministère, en présentant sa loi à la cham- 
bre des pairs , usa pour la première fois de la 
faculté parlementaire de mettre le projet du 
gouvernement en regard des amendemens de 
la chambre des députés , afin de rendre la 
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chambre des pairs juge définitif. Ainsi la pré- 
rogative royale ne s'était pas prononcée. 
L'exposé des motifs indiquait même suffisam- 
ment que le gouvernement s'opposait aux 
amendemens des députés, 

La chambre des pairs désigna sa commis- 
sion dont M . de Pastoret fut le rapporteur. 
Caractère modéré v jusqu'à l'insignifiance , 
M. de Pastoret se rangea dans l'opinion mixte, 
dont M. Laine s'était fait l'expression à la 
chambre de$ députés. Il votait le rejet des 
deux projets par des considérations d'ordre 
et ^e liberté publique. 11 disait : « Nous 
soimi^s loin du temps oà un historien cé- 
lèbre déclarait incompatibles la royauté et 
la liberté. Jamais elles ne furent plus unies 
qu'elles ne le sont maintenant parmi nous. 
C'est la même royauté qui est devenue la 
créatrice et la garantie de la liberté. La charte 
est la terre hospitalière où nous avons abordé 
après tant de naufrages;. naufrage des insti- 
tutions , naufrage des moeurs , naufrage de 
la religion , naufrage de toutes les libertés 
publiques. Voulez-vous que la confiance s'ac- 
ci'oisse , que le crédit s'affermisse , que la 
charte soit respectée ! Voulez-vous que nos 
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mauK se ^ûérisBent ^ ^que les iFnançais ae iréli^ 
nissenl tous dans tes tnémes opioioiis , comme 
ils seiréuaieiâe&t' tous 4ans leur ^ainour pour 
leur roi ? Que la rcbarte ^soit respeetëe. 

<fEt, ne croyez pasqueiious roulions ' ex- 
primer )p8r là le Toeu • qu^aiicun jchangenient 
ne pourra ijamais y ^ê(re apporté. Moils som- 
mes 'loin d^afvoii* mie telle ipensée. Mais 'le 
trône 'est au trailieu de nous , le prince qui^y 
est assis y veille sur nos droits et sur /noBibe- 
sdins. iLa seconde sienssion n'est pas tei*minée 
depuis que nous derons au xoi le bienfatit 
d'une charte conistitutionnelle. Aucun peuple 
n^avait, avant' la réyoUiiion, tdes iostitttiioD& 
plus antiques, plus façoiyriées à ses mcmirs.; 
elles étaient toutes sous le ciment des siàcles , 
et s'il était vrai que ces reproches toujours 
armers , souvent «calomnieux , prodigués au 
caractère français , fussent quelquefois méri- 
tés, cette mobilité' même rendrait plus né- 
cessaire l'immobilité de vos institutions. JLa 
«siabilitéest le besoin de tous; elle est l'intérêt 
de tous. Nous rendrons hommage à cette 
-généreuse impatience des hommes de; bien 
vers ce qu'ils croient le plus grand bonheur 
de la.{>atrie ; mais nous croyons qu'il y a pour 



toules' les instiludofis h,innatiies deux grande 
aosifiannes dont bn-ne peut abjurer lessecours: 
l^expërwnce^t le temps. » 

La» CfMHiiiission se borna à rex^Mnen dfi 
profetdie ioi.duigoQinemeiivenl et ne s^oequpa 
poini de cetiii de la chambre des députés^, 
car elfe j yoyak' ma oi>traige à l<a pF^rogative 
royale. 

Peudepair»dëfendirèi¥t la ebambre <de»dë'^ 
putes. Mw deTalaru cependant^ sas» s'opposer 
aux conclusions de M< de Pâstoipet, dil : « La 
commissiott n'a pas rempli ses devoirs. Le 
mandat qu'elle avait reçu ne se bornait pas à 
rexamen du projet de loi; elle devait examiner 
aussi les amendcmens faits à ce projet par la 
chambre des* d<{putés , et qui ont été soumis 
concurremment avec ïui à la^délibération de la 
cbambre des pairs« C'est pour avoir V»vis de 
la chambre sur tes amendemena dont il s*a^t , 
que le roi les lui a fait transmettre par son 
mnistre. Ce serait mancpier à sa confiance , 
h celle dei la nation qui attend av«c impa« 
tieiKe une loi sur les élection!», que de refuser 
de s'expliquer. » 

tf J'appuie au contraire , dit M:, de La Ro- 
chefoucauld , l'avis de la commission. L^uipet 
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maires de noti%. mallieureuse' révolution ! » 
M. de M-ontmareocy prit vivement ta p^ 
i;olc : « On 131e peuil, dit-il , s'en, lenir purch- 
iDieftt et finqp^lement à ta charte. SoU' aul. 35 
«xige une loi nouvelle pouc diétermiiier l^'ov*- 
^ni/sation diea €oJlé|;es électoraux. Le roi veut 
Ci9ttc loi puisqu^U ea a soumis, k. projeè ans 
chambres par se& minisfcreâ. Pourquoi <|oii€>, 
au. lieu . de s^ea occuper , adopterait -r.on 1« 
rejet propose pair la commission ? Quelie- sera 
la coaséqueuce de ce rejet, s» ce n^est de 
priver la France d^une loi dont la nécessité 
^^ iaconilestaHe. ? CosLvieat^il à la dugnbre 
^es pairs dç prendre sur elle la respdnsabilîAé 
d^une tçUe détçi^miii^UoA ? » 

J^. d(^ Chateaubriand ajouta : % Pourquoi 
r^fi^er^itTQBi,àl;a ç^ainiMrç des, députés le droit 
d^iti^ve ? La; M^é^^rie q^V^ ^rofQs$& à cet 
égardpeut^itre bonne ça s^i, iR|^aiSiÇette:tt|é!ori!e 
. ne détruit ni le f^it; ^ojausts^t de TusagQ Qvi sont 
les chambras d^aipendçi? Içs projeta de Iqî ^ w 
•le d^pit résultai^t en leur £aveur des arit* 19 Qt 
46 dC; la charte. \a chambre de^ d^put4a a 
dox^iç pu > dans VfUe i^naUère qui la toucbc de 
:si près^, exercer une sorte d'initiative, et pro- 
poser rameadement qu'on lui reproclie^ Il y 
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a plus, cet amendement, ainai que Vont 
{>rottvé divers opinans , n'est pas même dé- 
pourvu de Tinitiative royale ; et ceux qui le 
combattent en sont eux-mêmes persuadés, 
puisque , pour Técarter , ils se croient obligés 
<ie lui contester le titre d'amendement. Mais 
la doctrine sur laquelle ils s'appuient ne sau- 
•arait se soutenir. » 

M. le duc de Richelieu crut devoir à cette 
occasion exprimer la pensée du gouverne*- 
xnent : « Dès ce moment , dit-il , la chambre 
<ies pairs peut regarder comme une autori- 
sation suffisante de discuter les deux projets, 
le renvoi officiel qui lui a été fait de Tun 
^t de l'autre. Aucun article de la charte ne 
£xe le délai dans lequel Sa Majesté devra 
«efuser ou consentir les amendemens qui 
lut seront proposés. Elle peut donc attendre « 
2>our s'expliquer à cet égard, que les deux 
chambres aient fait connaître leur opinion. 
<^hacun des projets sur lesquels va se fixer 
la chambre des pairs offre plusieurs questions 
importantes. Mais avant toute autre se pré- 
sente la grande question de savoir si la charte 
doit être modifiée. Je regrette que l'ordon- 
nance du i3 juillet n'ait pas laissé entière 
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cette question. Mais cette ordonnance sup- 
posait une proposition directe qui n^a point 
été faite , ou plutôt qui a été faite dans un 
sens contraire, quant à Tobjet capital du 
mode de renouvellement. Il n'y a donc point 
d'initiative qui permette à la chambre de 
s'occuper du renouvellement intégral. On 
cite vainement l'Angleterre ; elle a chèrement 
acheté l'avantage qu'on lui envie, et dont 
la possession tient chez elle à d'autres condi- 
tions que nous ne pouvons remplir. Imitons- 
la plutôt dans son attachement à la constitu- 
tion dont elle jouit, et qu'elle a constamment 
refusé de modifier, même dans ses parties 
défectueuses , de peur d'ouvrir un accès aux 
innovations. Attendons au moins sur la nôtre 
les conseils de l'expérience. Qui nous presse 
de la changer? Le roi ne le propose pas. La 
France ne peut en former le vœu ; après tant 
de bouleversemens elle a surtout besoin de 
stabilité. » 

Ici se termina cette importante discussion 
après laquelle la chambre des paii's repoussa 
le projet du gouvernement et celui de la 
chambre des députés ; elle manifestait ainsi 
suffisamment ses opinions; elle appelait un 
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projet électoral conforme à la charte , et par 
conséquent le système de M. Laine. 

I)e cette discussion résultèrent plusieurs 
^aits essentiels : 

i** La séparati^on de M. de Vaublanc d'avec 
Ha majorité de la chambre des députés, la 
jpreuve de Tincapacité du ministre et le besoin 
^e le remplacer dans le conseil ; 

2^ La division d'opinion entre les deux 
<hambres siir un point tellement grave, 
tellement fondamental qu'il fallait, de toute 
:3iécessité , ou la dissolution de la chambre des 
députés 9 ou une promotion nouvelle dans la 
j[)airie! 

Cependant on était sans loi d'élection, et 
Â moins de dissoudre la chambre sous l'em- 
3>ire des ordonnances du i3 juillet i8i5, il 
fallait obtenir une législation transitoire pour 
Tégler ces élections. Les royalistes avaient 
exigé, comme condition essentielle , que la loi 
transitoire contint à peu près les dispositions 
du projet de M. de Villèle ; Monsieur l'avait 
demandé au roi, et le roi avait promis à son 
frère que le projet ministériel aurait surtout 
une disposition pour le renouvellement inté- 
gral de la chambre, sans lequel la majorité 
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royaliste ne voulait faire aucune concession. 
Le ministère sentit le bescMn de s'entendre 
sur ce point , d^abord avec les chefs de mafo- 
rite; le projet fut signe en blanc par le roi, 
et MM. de Vaublanc et Decazes se rendirent 
dans les bureaux de la chambre , où les atten- 
daient MM. de Villèle et de Corbière; M. de 
Vaublanc leur dit : « Voyez quelle peut être la 
rédaction la plus convenable; M. de Villèle^ 
youlez*YOus dicter la disposition P i> et M. de 
Villèle dicta l'artide du profet ainsi qu'il l'avait 
conçu. On rédigea l'exposé des motifii sor 
place ; et immédiatement le projet fut porté à 
la chambre. M. de Villèle avait trop d'avenir 
pour n'être pas à cette époque homme d'ac- 
commodement ; déjà le ministère avait cherdié 
it se rapprocher de lui ^ et le roi devait nom- 
mer M. Desbassyns y parent de M. de Villèle ^ 
au gouvernement des établissemens français 
dans l'Inde, 

La chambre sentit la portée de la proposi- 
tion ministérielle ; elle s'aperçut que le projet 
n'était pas complet ; il ne contenait que le re-* 
nouvellement intégral; la chambre voulait 
surtout que la loi transitoire contint une di^ 
position qui ne perndt pas de dissoudre la 



UL loi DBS ÉLECTIONS. 1^9 

<hambre de 181 5; elle pressentait qu^il y avait 
<làns le ministère intention de la renvoyer, et 
^ès lors elle manifesta sa mauvaise humeur ; 
elle voulut prendre ses précautions. On discu- 
tait le budget ; le ministère se proposait de ne 
faire commencer Texamen de la loi nouvelle 
qu^après la loi des finances. Il craignait que^ 
s'il y avait encore dissidence entre le cabinet 
et la majorité^ ceci ne jetât des difficultés 
nouvelles dans la discussion du budget, si 
vive , si animée. 

La mauvaise réception qui avait accueilli 
le projet rédigé par M. de Yillèle lui-même 
surprit le ministère ; on se crut trahi par les 
chefe de la majorité ; mais , en sortant de la 
séance, M. de Yillèle s^approchant de M. De- 
cazes lui dit : « Ne craignez rien ^ Torage s^ar 
paisera. » 

M. de Yillèle fut nommé rapportoir de la 
commission qui proposa le rejet du projet 
dont il était lui-même l'auteur ; le rapport fut 
rédigé avec une grande célérité; et le sur- 
lendemain cette précipitation donna lieu à 
une scène affligeante. M. Laine présidait la 
séance, he rapporteur demanda à lire son 
travail. Le président déclara que n'ayant pas 
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été prévenu , le rapport n'était pas à Tordre 
du jour, et qu'en tous cas la discussion ne s'ou- 
vrirait qu'après le budget. M. Laine dit : 

« Le règlement exige que les rapporteurs 
des commissions préviennent d'avance le pré- 
sident du jour où ils entendent faire leur rap^ 
port , afin que le président puisse le faire mettre 
à l'ordre du jour. Dans les journaux d'hier, f ai 
lu que le rapport de la loi des élections devait 
avoir lieu aujourd'hui ; j'ai cru que c'était une 
erreur, puisque je n'en avais pas été prévenu, 
ce matin encore j'en étais convaincu ; à midi 
moins un quart les ministres m'ont envoyé 
demander si le rapport aurait lieu aujour- 
d'hui, j'ai répondu que non ; je dois mainte- 
nir le règlement, et je m'oppose formellement 
à ce que ce rapport soit fait aujourd'hui. La 
chambre décidera ce qui lui paraît convena- 
ble. » M. Forbin des Issarts interrompant le 
président , s'écria : « M. Laine a été pré- 
venu. » 

« Je n'ai pas été prévenu , répliqua vive- 
ment M. Laine, et lorsque je le déclare aussi 
positivement , c'est manquer au président , 
c'est manquer à la chambre que de soutenir le 
contraire. » Au milieu dé l'agitation que eau- 
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èrent ces débats , M. Forbin des Issarts de- 
anda la parole , elle lui fut refusée. Cepen-' 

^aBt M. de Yillèle était monté à la tribune : 
-^ Messieurs , avait-il dit , la commission que 

^vous avez nommée s^est assemblée^, samedi j^ai 
révenu M. le président. — Vous m'avez dit, 
'écria M. Laine indigné , que vous ne feriez 

3pas votre rapport aujourd'hui , Monsieur.. . . . » 
M. de Villèle contimia : « Mon intentioa 
Ti'est pas de dire que les faits ne sont pas 
comme M. Laine les a rapportés ; mais de les 
dire tels qu'ils se sont passés. Je n'ai pas 
prévenu M. Laine officiellement puisque je 
Ti'étais pas encore nommé rapporteur, mais 
lorsque je lui ai donné cet avis , il m'a répon-* 
du qu'il s'opposerait de tout son pouvoir à 
à ce que le rapport fût fait avant que la dis- 
cussion sur le budget ne fût terminée.... ( Ici 
de violens murmures semblèrent accuser le 
président.) S'il faut prévenir M. le président 
officiellement vingt-quatre heures d'avance , 
il est certain que je ne l'ai pas fait , car la 
commission n'a cessé ses opérations qu'au 
moment où la séance commençait. » M. Laine 
répondit : « M. de Villèle se méprend, ou ma 
mémoire est bien infidèle , si la converçatiolK 
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qu^il Tient de rapporter est exacte. Je ne me 
rappelle rien de ce qu'il vient dédire ; d'autres ^ 
il est Trai, m'en ont parlé. Je lui ai dit que le 
rapport pourrait bien être fait pendant que 
Ton s'occupait de budget , mais que la discus- 
sion n'aurait pas lieu ayant que celle do bud* 
getne fiât terminée. » 

ce Le règlement veut que le président soit 
prévenu ^ s'écria M. Forbîn des Issarts , mais 
il n^exige pas de délai. D'ailleurs le prési*^ 
dent déclare lui-même qu'ail a été préveiHiw 
Je n'ai donc manqué ni à la dignité du pré« 
sident^ ni à celle de la chambre; quoique 
M. Laine ait bien voulu le dire ^ il le savait 
iori bien.... » 

Quelque partiale que fût la chambre^ 
cette indécente apostrophe excitasadésappro* 
batioa. A Tordre ! à l'ordre , cria*t-on de 
toutes parts. -^ M. Laine se leva et prononça 
sévèrement le rappel à l'ordre de M. Forbin 
des Issarts. La chambre n^a pas prononcé ^ 
répliqua ce député. — Ce n'est pas la chambre^ 
c'ert moi qui vous rappelle à l'ordre. — Le 
président n'en a pas le droit. . y^ Au milieu 
du tumulte et des cris à l'ordre , M. de Bour-^ 
^le prit la parole et dit : « Je puis attesta 
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ter quant au fait que M. de Yillèle a an- 
noncé à la commission qu^il avait prévenu 
M. le président , et que M. le président lui 
avait répondu qu^il laisserait difficilement 
faire le rapport et interrompre la discussion 
du budget. Au reste il y a eu malentendu , la 
question est de savoir si la chambre juge le 
rapport assez urgent pour qu^il soit fait 
dans cette séance. Quant à moi , je le crois 
et je demande la parole pour M. le rappor- 
teur. » 

<c Je vais mettre la question aux voix , répli- 
qua M. Laine, mais auparavant je dois dire que 
le règlement autorise le président à rappeler 
à Tordre l'orateur qui s'en écarte. » Une pre- 
mière épreuve fut douteuse. Les secrétaires 
étaient montés à la tribune , et la deuxième 
épreuve avait eu lieu , quand M. Laine devan- 
çant le vote par scrutin , ajouta : « Je crois 
quHl n'y a pas de doute. Le rapport sera fait à 
cette séance. L'état de ma santé m'empêche 
de la présider. Je prie M. de Bou ville d'occu- 
per le fauteuil. » 

M. Laine se retira sur-le-champ et envoya 
au roi sa démission de la présidence de la 
chambre. Le roi fut profondément blessé par 
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cet acte de la majorité. Le ministère ne voûtait 
pas se priver d'un secours aussi puissant que 
celui de M, Laine. Louis xv m d'ailleurs avait 
une grande estime pour son caractère. Le duc 
de Richelieu lui écrivit : « M. le président, 
j'ai rendu compte au roi de votre intention de 
quitter les fonctions de président de la cham- 
bre des députés. Sa Majesté m'a chargé de 
vous prier, et, s'il le fallait, de vous ordonner 
positivement de sa part de continuer à pré- 
sider la chambre au moins jusqu'à la fm de 
la discussion du budget. J'espère donc que 
vous ne vous refuserez pas aux désirs du roi. » 
Tout cela n'empêcha pas la chambre de 
passer outre aux débats sur le projet de la 
commission ; le ministère se vit abandonné de 
tous ses amis, et M. Dccazes fut obligé de 
soutenir la discussion, marquée surtout par 
un incident incroyable : M. de Vaublanc monta 
à la tribune pour déclarer « qu'il venait soute- 
nir le projet comme ministre, mais qu'il le 
desapprouvait comme député.» La chambre 
applaudit à ce ridicule désaveu. Elle vota les 
conclusions de la commission. Quelques jours 
après , M. de Villcle vint v 
leur affu'ma qu'il ne s'était faij 
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porteur que pour éviter au cabinet ropposition 
trop vive de la commission ; en effet, le rap- 
poi't était rédigé en termes modérés. Pour la 
chambre des députés, c'était une faute de 
pousser ainsi le ministère sans prendre un 
parti définitif et vigoureux contre lui par le 
reFus du budget. En politique la plus grande 
notaladresse c'est de taquiner le pouvoir sans 
le renverser. Qu'arrive- t-il avec cette con- 
duite ? Le pouvoir s'aigrit ; il a de justes griefs 
co¥itre vous; et, lorsqu'il se ravise, il vous 
re IX verse d'un coup de main. C'est ce que 
mérita la chambre de i8i5. Elle avait de 
l'esprit comme en ont toujours le parti roya- 
listc et la vieille aristocratie. Elle mystifia 
le ministère , se moqua de ses membres , 
W^ssa le roi , les hommes les plus honorables , 
^t puis elle n'osa pas frapper le grand coup , 
1^ :a:efus du budget. Aussi la dissolution vint 
1 atteindre ; son rôle fut fini ; elle aurait dû 
1^ Jjrévoir. 



ASMIWISTaATIOJr FUBUQUB. 
COUBJI Fa<TOTA&S8. JU8TIOS. IMT^aiKUR; 



JANVIEIl A MAI 4816. 



L^OPiNiON royaliste voulait s'emparer des 
départemens , soit dans Tobjet de dominer les 
élections, soit pour perpétuer son influence. 
L'organisation des provinces une fois dans ses 
mains , il était difficile que Faction électorale 
ne s'y montrât pas également. Les six derniers 
mois de l'année i8i5 avaient été exclusive- 

• 

ment consacres à peupler les administrations 
de royalistes dévoues , à exiger des ministres , 
chacun dans l'élendue de son personnel, la 
destitution de tout ce qui tenait aux opinions 
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bonapartistes ou patriotes. On ne comptait 
plus en France un seul administrateur supé- 
rieur qui ne fût, plus ou moins directement, 
l'agent du pavillon Marsan. Le dernier des 
préfets, expression des souvenirs de Tem- 
pire, le duc de Massa, venait d'être destitué. 
Le ministère de l'intérieur avait moins d'ac-<^ 
tion sur la hiérarchie administrative que les 
comités royalistes, car il y a dans les fonc- 
tionnaires un instinct qui les fait toujours 
saluer ce qu'ils croient la puissance. Ils sa- 
vaient que M. de Vaublanc n'était que l'agent 
de Monsieur , et lorsqu'il prenait à ce mi- 
nistre quelque velléité de s'en affranchir, 
les préfets n'en tenaient compte , sachant 
bien que tôt ou tard M. de Vaublanc revien- 
drait à la condition invariable de son exis- 
tence politique. 

Le ministère de la justice était alors ab- 
sorbé par de grandes opérations , la constitu- 
tion des cours prévôtales, l'épuration des cours 
royales et des tribunaux de première instance. 
Votées dans la session , les cours prévôtales ^ 
s'étaient constituées avec beaucoup de zèle. 
Elles dépendaient de deux départemens mi- 
nistériels : la guerre et la justice. Les prévôts 
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sévères, jamais les exécutions plus promptes 
ni plus impitoyables. Pour le moindre cri sé- 
ditieux , pour la plus petite démarche en op- 
position avec le système du gouvernement « 
arrivaient les condamnations à la déportation , 
aux travaux forcés , à la mort môme ! En pro- 
vince , cette cruauté des cours prévôtales se 
manifesta peut-être plus encore qu'à Paris « 
où Topinion publique, toujours puissante « 
arrêtait un peu les folies de parti. J'aurai 
plus tard à raconter, les déplorables excès 
des cours prévôtales à Lyon , à Grenoble ^ à 
Toulouse , au Mans. Etait-il possible qu'il en 
fût autrement , lorsqu'on remettait le glaive 
de la loi à un parti pour frapper un autre 
parti ! 

A côté de cette institution des cours prévô- 
tales se plaçaient les conseils de guerre , autre 
juridiction fatale aux accusés. Les conseils 
désignés par le ministre de la guerre et tou- 
jours choisis parmi les plus zélés serviteurs , 
remplirent leur triste mission avec un a&èle 
déplorable. L'histoire ne leur réserve qu'un 
seul châtiment , c'est d'en nommer les mem- 
bres. Je m'y résous dans ce travail , à mesure 
que j'ai à traiter des procès politiques. 
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Au milieu de ces deux juridictions excep- 
iionnclles , les cours royales conservaient peu 
d'importance politique. Elles étaient réduites 
à leurs simples pouvoirs civils. MM. de Mar- 
bois et Ouizot procédaient lentement à leur 
institution, remaniaient le personnel , et le 
mettaient en harmonie avec les majorités 
royalistes. Les derniers mois de 18 1 5 et les 
premiers jours de 18 16 furent remarquables 
par le grand nombre d'institutions judiciaires. 
Presque tous les premiers présidens el les 
présidens de chambre furent changés. La 
mutilation dans chaque cour fut d'un tiers 
environ des conseillers. Quelques uns furent 
destitués sans compensation, d'aulres reçu- 
rent ïe titre d'honoraires. 

Ensuite la persécution s'attacha aux ministè- 
res publics , aux officiers de police judiciaire. 
On força un grand nombre de ceux qui avaient 
mal pensé dans les cent-jours à donner leur 
démission. Des avocats furent aussi rayés du 
tableau, des avoués contraints de vendre leurs 
offices. C'était ce que le parti royaliste appe- 
lait gouverner. 

Le ministère de la guerre se fiait alors es- 
sentiellement au ministère de la justice. C'est 

IV. 11 
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la condition des époques agitées « où il faut 
plutôt frapper que juger. M. le duc de Feltre 
avait choisi tous les prévôts, et s^était acquitte 
avec zèle de cette mission. Il leur donna dan» 
chaque déparlement une force spéciale par 
la création des compagnies sédentaires - et 
départementales, dont le projet présenté par 
M. de Yatiblanc fut adopté par lachambredc)» 
députés; de plus, on organisa la gendarme- 
rie, on augmenta le nombre des brigades. 
Cela devait être. Un gouvernement qui met le 
pays en suspicion ^ doit favoriser- le dévelop- 
pement de la force surveillante et répressive. 
Comment exislerafil-il sans* ces précautions? 

La force de Tarmée française élait fixée par 
une convention avec les alliée et bornée par 
les moyens financiers. Le roi avait consenti 
par mesure d'économiie- à supprimer, du 
iv janvier 1816 , une grande partie du luxe 
de sa maison militaire. Cela déchargeait 
d^autant le minisitère de la guerre. On n'avait 
conservé que quatre compagnies des gardés 
du corps, présentant une force dé t,o6o 
cavaliers et spécialement chargés du service 
auprès de la personne du roi: La compagnie 
de MoNSiRUR supprimée d'abord par lordon- 
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^Xice du I •' septembre^ i^i 5 , fut réorganiisée 
V*Us tard et attachée en service auprès les 
Wnces de la maison royale. La compagnie 
âesGent-Suisses fut rétablie par une ordon- 
nance du i4 décembre i8i5. 

L^obfet des soins particuliers de M. le duc 
de Feltre avait été l'organisation de la garde 
royale. 'Elle se composait de 4 divisions : 2 
d'infanterie , 2 de •cavalerie et de deux ré- 
glmens d'artillerie ; un à pied et l'autre à 
cheval; le génie ne devait être attaché ^ la 
garde royale qu'en cas de guerre. 

Huit régimens^ dont 2 régimens suisses, 
forms^ieht les deux ^divisions d'infanterie. Là 
i«*dîvis4on composée des n*** i", 4**> 2*1 5*" , 
était sous les ordres de M. le lieutettànt-géné- 
rai comte de Lauriston. La 2« division était 
commandée par M. le comte de Bourmont , 
lientenant général , et comprenait les 3* et 6* 

• 

régimens français et les 1- et 2* suisses. Lies 
divisions étaient partagées en 4 brigades !qui 
avaient pour chefs MM. le comté d'Am- 
brugeac , le comte d'Orsay, le : conite de 
Béthisy , màréchaùx-de-camp. Là quatrième 
brigade fcomfpo^ée des '2 Xiégimens suisfses fut 
Confiée plus tard à M. Salis Zitzler. 
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La cavalerie comptait 4 i*cgimens de grosse 
cavalerie formant la i'^ division , et 4 autres 
de cavalerie légère formant la 2^ division. M. le 
lieutenant - général , comte de BordesouUc, 
avaitreçu le commandement de la i'' division, 
composée de deux régimens de grenadiers à 
cheval et deux de cuirassiers. 

La 2^ division qui comprenait un régiment 
de dragons , i de chasseurs , i de lanciei's , 
I de hussards , obéissait à M. le vicomte 
Digeon y lieutenant-général. Les maréchaux- 
de-camp commandant les brigades de cava- 
lerie étaient MM. le comte de Clermont- 
Tonnerre , le comte Edmond de Périgord ^ 
le vicomte de Montélégier , le duc de Guiche. 

La brigade d^ar tillerie était sous le comman - 
dément de M. le maréchal-de-camp Pigeon. 

La garde royale ainsi organisée, présealait^ 
au pied de paix , une force totale de 26,000 
dont 6 mille chevaux environ. 

Quatre majors-généraux , des aidcs-ma>ors^ 
généraux avaient été créés également, et se 
relevaient par quartier , pour le service. Les 
majors-généraux étaient les maréchaux ducs 
de Bellune, de Reggio, de Raguse et de Ta- 
rente. Leurs attributions et pouvoirs étaient 
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fort étendus et assimilés , selon le texte de 
Tordonnance du 25 septembre , à ceux des 
généraux en chef. 

Le noyau de la garde avait été pris , quant 
aux soldats , dans les débris de la vieille et 
jeune garde impériale. Dans le i®' régiment 
d^infanterie surtout, étaient entrées des com- 
pagnies entières du lo^ d^infanterie de ligne, 
qui s'était si noblement comporté au pont de la 
Drôme. On activait le recrutement. Chaque 
jour arrivaient pour Finfanterie des détache- 
mens du Midi , où M. de Forbin enrôlait à tort 
et à travers. Il était tout à la fois capitaine re- 
cruteur, conseil de révision. Sa méthode était 
des plus bizarres. M. de Forbin était de petite 
taille , et , se plaçant gravement à côté de 
rhomme de recrue , il l'admettait sans hésiter,, 
pourvu que les épaules du jeune soldat dépas- 
sassent les siennes. Les départemens du Nord 
fournissaient à la cavalerie. La compagnie de 
grenadiers à cheval , supprimée par l'ordon- 
nance du i^' septembre, et une foule de Ven- 
déens entrèrent aussi dans la garde royale. 

On abandonna le glorieux uniforme de la 
vieille garde , cet habit long et pendant , ces 
guêtres noires et hautes , ces revers étroits et 



ly. 
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échancrés, ce tricolore si brillant dont les 
souvenirs remontaient aux premières cam- 
pagnes d'Egypte et d'Italie , et depuis pres- 
que effacés sous Taigle après Austerlitz et 
lëna. On supprima également la queue et la 
poudre. Un frac bleu, à brandebourgs blancs 

* 

sur la poitrine , fut substitué. Louis XYiii 
dessina lui-même , avec de minutieux détails, 
les formes de cet habit qui se rapprochait 
beaucoup des uniformes prussiens et anglais. 

Les drapeaux et les étendards, privés du 
baptême de la victoire, le reçurent du grand 
aumônier, lequel, en chape et en camail, 
comparait , dans sa harangue de bénédiction , 
les officiers et les soldats à la milice du Christ. 

L'armée de ligne fut composée de 86 légions 
d'infanterie, de quatre régimens suisses, et 
d'une légion étrangère; de 47 régimens de 
cavalerie , et de 12 régimens d'artillerie , dont 
4 d'artillerie à cheval ; enfin de trois régimens 
du génie*. 

Le noyau des légions se forma de quel- 
ques débris des régimens licenciés , de volon- 

* L'organisation de Tarmëe , comme je l'ai dit tome m , se re« 
porte au ministère Gouvion Saint-Cy r ; l'iiabit blanc fat dès lor» 
arrête; M. le duc de Feltre ne fit q^ue continuer ces dispotitiona. 
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Louis , royal'.Angoulême ychasscurs à cheinl 
ii^ Angoulême , qui avaient pris naissance 
dans Ijê Midi. Vhabilblanc à revers jonquille , 
i^èrt ou amararithe , l ewplaça l'ancienne uni- 
formilé (ricolore. On voulait ainsi séparer 1^ 
nouvelle armée,, cl répudier toutes les ira; 
ditioo^'. fermée française: rendra sous le 
costuii)!^ c}^ raiK^îen régi^a'e > asse:^ ressem- 
blant k. Tuôiiforme autrichien* Des lors com- 
meoça: ce dicton populaire de cuL blanc pour 
designer les légions d'irtfantcrie. 

: li^unifocme de la cavalerie fat glus élégant;, 
in^is» lesïégUnens réduits à ^ ou 3oQchevau!x ^ 
(pitoyable négligence qui s'est prolongée bien 
avant dans' la restauration) , n'offrirent plus 
une force réelle. On multipliâmes armes de chas- 
seurs et de dragons ; un seul e^scadroa d« lan- 
ciers futintroduit plus tard^ éomme par fraude, 
dans chaque réginvcntde chasseurs. Toutes. ces 
inspirations venaient des souyèraids alliés , 
qui voulaient laisser Tarmée française dans, 
une position d'infériorité par rapport à leurs 
propres forces militairesi L'artillerie , cette 
arme spéciale , si distinguée en France ^ fut 
moins maltraitée dans son organisation. Telle 
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est cependant chez nous la force de ^esprit' 
militaire , que deux ans s'étaient à peine 
écoulés, que déjà le pays présentait le cadre 
d'une bonne armée. M. le duc de Feltre 
appliquait avec une impitoyable sévérité le 
système des catégories et des épurations, 
qu'il étendit même aux bureaux de la guerre 
où plus de 4ûo employés furent renvoyés. 

Le ministre de l'intérieur ne s'éloignait pas, 
en administration , des idées et des instruc- 
tions de la cour. J'ai déjà dit qu'on avait ren»- 
placé les anciens préfets par quelques com- 
missaires royalistes , ou de zélés partisans des 
opinions monarchiques. Un petit nombre d'ad- 
ministrateurs, gens habiles et souples , cher- 
chaient égaleihent par un excès de dévoue- 
ment et un enthousiasme nouveau à conquérir 
la confiance exigeante des royalistes. 

Les rapports de M. de Vaublanc et des 
préfets étaient toujours singuliers. Les circu- 
laires du ministre n'avaient pas cessé d'avoir 
ce ton ridiculement chevaleresque : c'*ctait un 
de ces dévouemens ^perdre haleine ^ comme 
le disait spirituellement Louis xviii; une per* 
pétuelle frayeur de conspirations destinée à 
tourmenter les préfets. 
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J^ai encore recueilli une de ces circulaires 
ministérielles. « Au milieu des circonstances 
les plus pénibles, disait le ministre, vous avez 
lutté avec courage contre des obstacles nom- 
breux; vous avez soutenu et fortifié toutes les 
parties de Tordre public , el partout vous avez 
opposé une résistance énergique aux factieux. 
Vous avez mérité d^être remarqués par le roi , 
et dignes de le servir , vous êtes dignes aussi 
de diriger cet accord si louchant de tous les 
bons Français qui se pressent autour de Tau- 
torité émanée du trône. 

» Cependant y plus vous avez fait pour la 
cause sacrée que nous servons, plus vous 
devez entreprendre pour achever ce noble 
ouvrage si heureusement commencé. Les 
factieux n^ont encore perdu ni leurs espé- 
rances, ni leur audace. Eternels ennemis de 
Tordre, ils alarment les intérêts, et inspirentf 
à la faiblesse les inquiétudes que leur donne 
le crime. Ils osent assigner des mouvemens à 
de certaines époques fatales, et le moment 
où je vous parle est marqué de nouvelles ten- 
tatives pour égarer le peuple par les bruits 
les plus absurdes. 

«Vous repousserez, vous combattrez sans 



1 70 ADMI^lSTHATION. PUBLIQUE. 

cesse CCS imposiurcd criminelles autant que 
ridicules. Les ministres du roi vous ont incJi* 
que les meilleurs moyens, et vous les avez 
employés avec un succès digne d'éloge^. 

« Je vais vous en indiquer un nouveau , et je 
le trouve dans la conduite d'un préfet et d'un 
commandant militaire. 

» Après s'être concertés ensemble , le conn- 
mandant militaire a fait dans tout le dépar- 
tement une to'irnée exacte , dans laquelle il 
a tout entendu, tout observé avec ce zèle 
qu'inspire l'amour des devoirs. Après son re- 
tour, le préfet a ordonné aux sous-préfcts de 
parcourir leurs arrondissemens avec la même 
attention ; et quand cette seconde tournée 
a été finie , le préfet est parti lui-même ,' et 
a achevé de montrer partout cette vigilance 
active qui rassure les bons et inquiète les 
méchans. 

ixJ'ai souvent appelé votre attention sur 
le choix des hommes destinés à former ta 
garde royale. Dans une opération si impor- 
tante, il n'y a point de milieu, il faut réussir 
ou être blâmable ; le non-succès n'a point 
d'excuse. C'est à vous de trouver en vous- 
mêmes, dans les plus hautes considérations « 



' . INTÉaiEIIRi : : n 1.71 

dans Içs inspirations de votre zèle , des moyens 
de repousser Terreur , et de n'envoyer auprès 
de votre roi que des Français dignes de for- 
mer sa garde. 

» Partout la garde nationale s'organise , et 
les rapports que le prince colonel-gcneral fait 
au Toï ^ et auxquels j'ai F honneur it assiste^ 
prouvent à Sa Majesté tout ce qu'elle peut 
attendre de cette force publique. Mais je le 
dis avec peiuC;, plusieurs d'entre vous sont 
moins avancés dans ce travail important ; 
saos doute ils ip'appreadront. bidrltôt qu'ils 
ont réparé le teipps perdu. Ne vous bornez 
pas à présenter une force disponible ; concer- 
tez d'avance , avec M. le général Comman- 
dant le départemerrt , la manière dont vous 
mettrez cette force à sa disposition , com- 
ment vous la transporterez avec célérité. 
Combinez / de concert avec l'autorité mili- 
taire , l'emploi simultané de cette force , de 
la compagnie départementale , de la gendaç- 
meirie y afin de présenter partout aux conspi- 
rateurs des obstacles insurmontables , dé leur 
prouver l'inutilité de leurs efforts , et d'étouf- 
fer enfin de coupables espérances !! » 

C'était de ces frayeurs dont le ministre 
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s^occupait spécialement. Vous auriez vainc- 
ment cherché quelques unes de ces vues larges 
«r administration et d'organisation politiques , 
cette action vivifiante d'un pouvoir central et 
protecteur. M. de Yaublanc s'en occupait 
moins que de veiller à ce que les bons prin- 
cipes et les royalistes triomphassent dans les 
dëpartemens. C'est en général le caractère 
des systèmes réactionnaires; les intérêts n'y 
sont qu'en seconde ligne ; il faut avant tout 

servir les idées de parti. 

« 

C'était bien autre chose pour la protection 
des sciences et des arts. Il y a là quelque chose 
de pis que l'ignorance : c'est la prétention de 
savoir. M. de Yaublanc, parmi toutes ses va- 
nités, avait celle de littérateur et d'artiste. Il 
avait fait un poème : Le Dernier des Césars. 
Il avait imposé au comité du Théâtre-Français 
une de ses tragédies : Solimufi' le- Magnifique. 
Avec cela, comment ne se serait-on pas mélc 
de littérature ? Son premier acte fut la réor- 
ganisation et l'épuration de l'Institut. On 
n'avait touché aucun nom en i8i4-Napoléonf 
Cariiot , Mongc , y figuraient encore. Mais 
pouvait-on souffrir de telles célébrités ? Com- 
ment , sous un système monarchique et avec 
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une littérature et une science monarchique, 
aurait-on subi des talens bonapartistes et 
républicains ? Par un premier acte, on exclut 
de rinstitut plusieurs de ses membres les plus 
distingués, tous les régicides, les bannis, les 
bonapartistes ou les patriotes qui déplai- 
saient ; et tout cela ministériellement. 

Ensuite une ordonnance royale , rédigée 
avec emphase , annonça la reconstitution de 
r Institut. 

« La protection que les rois nos aïeux ont 
constamment accordée aux sciences et aux 
lettres , nous a toujours fait considérer avec 
un intérêt particulier les divers établissemens 
qu'ils ont fondés pour honorer ceux qui les 
cultivent ; aussi n'avons-nous pu voir sans 
douleur la chute de ces académies qui avaient 
si puissamment contribué à la prospérité de$ 
lettres , et dont la fondation a été un titre de 
gloire pour nos augustes prédécesseurs. De- 
puis Tépoque où elles ont été rétablies sous une 
dénomination nouvelle , nous avons vu avec 
une vive satisfaction la considération et la re- 
nommée que rinstitut a méritées en Europe. 
Aussitôt que la divine Providence nous a rap* 
pelé sur le trône de nos pères , notre inten- 
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tion a été de maintenir et de protéger cette 
savante compagnie Mais nous avons jugé 
convenable de rendre à chacune de ces classes 
son nom primitif, afin de rattacher leur gloire 
passée à celle à venir , et pour leur rappeler 
à la fois ce qu^elles ont pu faire dans des temps 
plus difficiles , et ce que nous devons en atten- 
dre dans des jours plus heureux. 

f> Enfin nous nous sommes proposé de don- 
ner aux académies une marque de notre 
royale bienveillance , en associant leur établis- 
sement à la restauration de la monarchie , et 
en mettant leur composition et leurs statuts 
ea accord avec Tordre actuel de notre gou- 
vernement. •> 

D'après cette ordonnance, l'Institut était 
composé de quatre académies et suivant l'or- 
dre de leur fondation , savoir : l'académie 
française , l'académie royale des inscriptions 
et belles lettres, l'académie royale des scien- 
ces , l'académie royale des beaux-arts. Chaque 
académie avait son régime indépendant et la 
libre disposition des fonds qui lui étaient afTec- 
tés. L'agence, le secrétariat et la bibliothèque 
demeuraient communs aux quatre académies. 
Elles devaient tenir une séance publique le 24 
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avril,jourde la rentrée dii roi dans son royau- 
me. Les membres de chaque académie pou- 
vaient être ëlus aux trois autres académies. 
L'académie française > reprenait ses anciens 
statuts, sauf les modifications que ]e roi juge- 
rait nécessaires , et qui devaient être présen- 
tées , s'il y avait lien , par le ministre de l'in- 
tériear. 

Ainsi , furent académiciens par ordon- 
nance , MM. le comte Ferrand, le comte 
Lally-Tolendal , le duc de Lévis, le duc de 
Richelieu, Tabbé de Montesqiiiou, Laine, le 
prince de Talleyrand , etc. 
. M- de Vaublanc s'était inscrit dans le pro- 
jet primitif, mais il ti'osa pas s'y maintenir; 
et d'ailleurs il espérait se faire élire. Il y 
eut des promotions passablement ridicules. 
M. de Talleyrand, par exemple, membre de 
l'académie des inscriptions! c'était aussi sin- 
^lier que de voii*, sous Témpire, M. de Gessac, 
l'un des quarante de l'académie française! 

Cette réorganisation de l'Institut fut l'objet 
de tous les quolibets. On avait touché lai litté- 
rature, et la littérature est si spirituelle, si 
moqueuse ! Ce fut bien autre chose quand 
M. de Vaublanc, espérant se faire recevoir de 



176 ADMINISTRATION PUBUQUS. 

racadémie française , ne put pas y rëunir un 
scrutin ! 

Cependant • Tlnstitut n'en resta pas moins 
la société la plus forte, la plus savante de 
TEurope. L^académie des sciences présenta 
la réunion des plus puissantes têtes de géo* 
métrie, de mathématiques, de chimie, de 
physique et d'astronomie , des sciences exac- 
tes , en un mot. L'académie des beaux-arts 
offrit aussi de grands (alens : pour la peinture, 
les Gérard, les Guérin, les Gros, les Girodet, 
les Carie Yernet ; pour la musique , les Mé- 
hul , les Chérubini , les Gossec, les Lesueur , 
les Monsigny. L'Institut perdit quelques uns 
de ses membres distingués : MM. Etienne , 
Arnaud, Garât, Merlin, Cambacérès, Sieyes, 
Rœderer, Regnaud, Maury , Lucien, à l'aca- 
démie française ; Monge et Carnot , à l'aca- 
démie des sciences; Grégoire, Lakanal , à 
l'académie des inscriptions; enfin le grand 
peintre David fut rayé aux beaux-arts. 

L'académie des inscriptions et belles-lettres 
présenta toujours le»noms illustres de MM. de 
Sacy et Yisconti , les noms remarquables de 
D. Brial , Daunou, Quatrcmere de Quincy; 
elle acquit quelques jeunes adeptes dont la 
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science et la spécialité étaient au moins un 
problème , et qui depuis , par besoin de mou- 
vement, sont devenus les meneurs de cette 
académie. 

Dans les arts M. de Yaublauc nous a laissé 
un monument de son excellent goût ; ce sont 
ces colossales statues qui absorbent le pont 
Louis XV; M. de Vaublanc voulait réuuir^ 
comme il le disait , les législateurs , les guer- 
riers, les excellens ministres, réservant ainsi 
pour la postérité sa propre statue colossale 
et drapée ! il oublia d^ joindre quelques uns 
des héros de la république et de Tempire, 
mais ces vingt-cinq ans ne comptaient pas 
dans rhistoire de la restauration ! 

On ne se fit point faute alors de monumens 
d'église , "de cénotaphes. La chambre avait 
volé , et le ministère avait prescrit je ne sais 
quel nombre de souvenirs funèbres , triom- 
phaux ou religieux : un autel d'expiation pour 
le meurtre de Louis xvi ; dans les Champs- 
Elysées , la statue de Louis xy ; sur la 
place des Victoires , la statue équestre de 
Louis XIV ; à la place Royale , celle de 
Louis xiii. On voulut refaire le vieux Paris 
avec son enthousiasme pour la royauté , et il 
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n'y dTait plus ni multitude, ni peuple , qui 
embrassaient les statues royales eomme des 
asiles ! 

Le ministère de la police , sous la direction 
de M. Decazes, absorbait la partie la plus 
vive , la plus puissante du ministère de l'in- 
térieur. M. de Vaublanc était en rapport avec 
les préfets , mais son action devait s'arrêter 
à cette correspondance d^ administration qui 
laissait la surveillance de sûreté générale et 
politique au ministre de la police. 

Ce ministre était armé de deux lois d'ex- 
ception : l'une lui déférait la faculté de dé- 
tenir tout individu sans le traduire en jus- 
tice ; l'autre lui attribuait la répression des 
cris séditieux. La presse était également 
l'objet de sa surveillance. La direction en 
avait été confiée à M. Villemain. Ce pou- 
voir extraordinaire donnait ainsi à M. De- 
cazes une action sur les pensées et sur les 
personnes. Le ministre en usa avet modéra- 
tion. Il y eut des départemens où aucun 
citoyen ne fut arrêté ; et combien ne fallait-il 
pas lutter contre le zèle mal éclairé des au- 
torités locales! Cependant par la* force des 
choses y par l'entraînement de l'esprit de fac- 
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trairies! On faisait arrêter, sur un simple 
ordre de bureau, des^nëranx> deshomunes 
de dettres j des journalistes ; on se fivrait à 
des perquisitions de domicile , à des pour- 
suites "veixdptok^. Le ftiiftistre faisâfit appeler 
des personnages signalés j et les invitait à 
quitter Paris ou la France , s^ils ne voulaient 
être poursuit. C'était plus déplorable en- 
core dans les départemens, où les préfets 
n'étaient pas placés si haut pour juger les 
dénonciateurs. Malgré les recommandations 
des circulaires de M. Decazes , on se saisissait 
<les suspects sans préambule ni précautions; 
on leur assignait arbitrairement âés lieux de 
résidence ; mais au moins il y avait cela de 
régulier dans ces mesures, que le ministre 
avait demandé aux chambres des pouvoirs 
extraordinaires, il y avait péril ; on frappait. 
Il faut voir , il faut juger ssius passion la po- 
sition réelle des choses, la situation d'un mi- 
nistère en présence d'une msijorité violente, 
d'une cour dominatrice. Chaque jour, comme 
jfe l'ai dit , pleuvaieftt des rapports ^le police , 
pour si^ialer ïelle conspiration „ en Indiquer 
les auteurs. 1^ gi^and prpvAt aHrait sa poilice^ 
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M. le comte d^ Artois , la duchesse d'Angoit-» 
léme avaient aussi la leur. Les ambassadeara 
eux-mêmes dénonçaient , faisaient des rap- 
ports. Yoici quelques unes de leurs notes : 

SXTRAIT D-ÙHB BéPÊCBB DU COMTE DB BLACAS (Romc). 

« J'ai ccé prévenu qu^un nommé Rousseau , 
neveu du sieur Arelier , de Mâcon , était en 
correspondance suivie avec Lucien Bona- 
parte , à qui il faisait constamment des offres 
de service , en lui témoignant le plus grand 
désir de lui être utile. Je pense que vous juge- 
rez à propos de faire surveiller le sieur Rous- 
seau , qui paraît très-lié avec MM. Missier et 
Charlet» employés dans le département de 
Saône-et-Loire. Si vous pouviez saisir leurs 
lettres » il serait possible quelles me fournis- 
sent le moyen d^engager le gouvernement 
romain à sévir contre Lucien Bonaparte, dont 
le séjour à Rome pourrait devenir dangereux. » 

BXTBArr DUHE DipficHB DB M. d'osmohd (Loodres). 

» Puisque Cochrane est à Paris , on y suivra 
ses pas* On pe négligera pas non plus ceux 
de sir Richard Philipps, ancien imprimeur. 
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Celle-ci verra particulièrement la duchesse 
de Plaisance , Lethiers , peintre , Lafayette , 
Etienne, Charles de Tlnstitut, et la société 
de l'Athénée. 

» Son ami Capel Lost écrivait ces jours der- 
niers : « Vous avez trop de bonté de vous 
souvenir de mes faibles efforts pour impri- 
mer dans rame du public combien il doit 
s'indigner du traitement que souffre à Sainle- 
Hélène le plus grand des hommes vivans « 
seulement parce qu'il a mis une confiance su- 
blime dans la magnanimité et la justice qui 
devaient caractériser le peuple anglais. J'ai 
quelque espérance que la chambre des lords 
renouvellera la question sur ce qui se passe 
h Sainte-Hélène y et sur notre conduite inhos- 
pitalière envers les étrangers. 

» Rien ne peut changer ces gens -là , 
car leur intérêt , c'est le désordre. Mau- 
breuil de son côté menace toujours ; Cha- 
bannes le pousse ; mais ils ne sauraient où 
frapper*.» 

Toutefois , comment toujours lutter contre 



* Ces lettres et beaucoup d'autres semblables étaient adressées 
à M. le duc de Richelieu, qui n'y donnait aucune suite. 

IV. 
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de pareilles insistances? Il fallait souvent sui- 
vre les opinions et les caprices, faire des con- 
cessions pour empêcher Fautorité de tomber 
dans des mains implacables ? Nous demande- 
rons ce qui serait arrivé dans la réaction fatale 
de 1 8 1 5 , si le pouvoir , au lieu d'être dirigé par 
des ministres , hommes de résistance , atait été 
confié aux ultras? Nous demanderons ce 
que serait devenu le pays si des ministres in- 
flexibles sur les principes s'étaient fait em- 
porter par la majorité, et si cette majorité 
transformée en pouvoir avait pu réaliser ses 
desseins? Ilest des temps où il faut savoir 
faire des concessions pour tout sauver ; les par- 
tis élèvent des autels aux caractères inflexi- 
bles; je veux un jour écrire l'histoire de tou- 
tes les causes qu'ils ont perdues. 

Au ministère des affaires étrangères, bien 
que les traités principaux eussent été définiti- 
vement conclus avec les alliés , on s'occupait 
activement de leur exécution qui soulevait des 
questions de tous les jours ; l'évacuation du 
territoire avait lieu , mais il fallait abandon- 
ner également les places cédées par le traite , 
Manenbourg , Philippeville , Landau , etc . 
Le roi Louis xviii dicta lui-même les lettres 
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rue le ministre de l'intérieur adressa aux 
lagistrats de ces cités ; elles exprimaient 
1 a touchante douleur du monarque : « Le 
:M:^oi m'ordonne de vous dire , disait le mi- 
:K^istre , quelle a été sa profonde affliction 
^^uand il a vu qu'une impérieuse nécessité 
le contraignait à vous séparer de la grande 
famille. De tous les maux qui accablent Sa 
TMajesté, il n'en est pas de plus dur pour 
elle que l'ordre qu'elle donne aujourd'hui; le 
1 ien qui vous unissait à la France est rompu ; 
vnais l'affection de Sa Majesté pour vous sub- 
sistera toujours. Ses descendans vous conser- 
"^e l'ont toujours le même intérêt, et les pages 
de l'histoire de ces temps malheureux retrou- 
sseront le souvenir de la profonde douleur 
dont votre séparation l'a pénétrée ; Sa Ma- 
j esté vous offre , au nom de la patrie et en son 
snom , les tristes assurances de son regret et de 
son amour. 

Ces paroles si touchantes elsi nobles avaient 
«té provoquées par des adresses patriotiques 
€2t douloureuses. Celle des habitans de Lan- 
dau avait fait tressaillir l'ame de Louis xviii. 
H voulut lui-même répondre, et dans une lettre 
cj^i'il adressa aux souverains alliés, il leur re- 
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commanda les sujets fidèles qui passaient sous 
une nouvelle souveraineté*. 

En i8i4f M. de Talleyrand avait composé 
le personnel des ambassades avec un peu de 
légèreté ; il avait surtout apporté une grande 
complaisance pour les recommandations des 
princes ; il savait fort bien que tout le positif 
des affaires se traiterait au congrès de Vienne^ 
et il s^abandonnait pour les ambassades à 
ses penchans de famille , de patronage et d^al- 
liance ; lors de son avènement au ministère ^ 
M. de Richelieu modifia un peu ce per- 
sonnel. M. le marquis d^Osmond avait 
remplacé à Tambassade d'Angleterre le duc 
de La Châtre, ce vieil ami que Louis XYiii 
rappelait auprès de lui. M. le comte Blacas 



* J*ai besoin de dire , à Toccasion de toutes les cessions de ter- 
ritoire de la vieille monarchie , que Louis xyiii ne voulut donner 
sa ratifîcation au traité du 20 novembre, en ce qui concernait 
rintégrité de la monarchie , qu'après un grand conseil privé où 
furent appelés tous les princes de la famille royale , Le chance- 
lier, le prince de Talleyrand , l'abbé de Montesquiou y la plupart 
des anciens ministres et des ministres d'Etat. Louis xviii demanda 
l'avis de chacun , car il s'agissait d*un grand sacrifice. On lut 
également la note des ministres des hautes puissances que nous 
avons rapportée tome 3 , et qui engageait le gouvernement du roi 
il marcher dans les voies constitutionnelles. On voulait ainsi pro- 
duire im certain cfTct sur M. le comte d'Artois. 
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d'Aulps avait été envoyé à Rome en rempla- 
cement de révêque de Saint-Malo, M. Cour- 
tois de Pressigny. Le comte de Noailles re- 
présentait la France comme ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg , M. de Caraman à Vienne ; 
c^était des ambassades d^apparat, mais alors 
peu importantes , car tout se traitait directe- 
ment à Paris. M. de Laval-Montmorencv re- 
présentait le roi à Madrid , M. de Narbonne 
Pellet à Naples ; ils tenaient le premier rang 
comme ambassadeurs de famille. Aux Etats- 
Unis M. Serrurier cédait son poste à M. Hyde 
de Neuville. M. de Neuville quittait ainsi la 
chambre ardente pour représenter la France 
auprès d^une république. M. de Bourrienne, 
chargé d'affaires à Hambourg, avait été rap- 
pelé. M. le duc de Luxembourg était envoyé 
au Brésil comme ambassadeur extraordinaire. 
On avait créé cette mission pour secourir sa 
noble misère. M. le comte de Latour-du-Pin- 
Gouvernet était ministre plénipotentiaire dans 
les Pays-Bas , position alors très-difficile et de 
confiance , à cause des réfugiés qu'il fallait sur- 
veiller. M. le marquis de Bonnay était envoyé 
extraordinaire en Prusse. M . le duc de Dalberg, 
sorti du ministère avec M. de Talleyrand , avait 
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X 

remplacé M. le marquis d^Osmond à Tarn.- 
bassade de Sardaigne. Il s^agissait, à Turin, 
de lulter contre Tinfluence autrichienne , et de 
préserver une de nos frontières par une impor- 
tante neutralité. L^ ambassade de Suède et de 
Norwège se trouvait vacante par le rappel de 
M. de Chateaubriand. M. le chevalier de Ver- 
nègues était nommé ministre résident en Tos- 
cane. Enfin M. le comte Reinhard avait reçu 
le titre et les pouvoirs de ministre plénipo- 
tentiaire à Francfort-sur -le-Mcin au lieu de 
M. le comte Solignac de Fénclon. M. de Rein- 
hard avait une certaine habitude d^affaires, une 
routine allemande et quelque habileté ; il en 
fallait auprès de la confédération germanique 
pour empêcher qu^on oubliât qu^il était une 
France. 

Les principales mutations qui avaient eu 
lieu dans les consulats étaient celles-ci : 

A Elscneur, M. Mure Pellanne remplaçait 
M. Froment-Champ-Lagarde. A Londres , 
M. Séguier succédait à M. Rayneval ; à Malte , 
M. Butct à M. Augrand. A Amsterdam, 
M. Dcsjobert à M. Maupertuis. A Dantzick, 
M. Jules Dcsaugicrs à M. le marquis de Vins 
de Peysac. A Madrid, M. Durand Saint- André 
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à M. Desjobert. M. le marquis de Yins de Pey- 
sac était nommé à Cadix au lieu de M. Dayot. 
M. Bklaapertuis /à Venise. A Smyrne , M. Félix 
Beaujour; à Boston, M. de Valnais; à New- 
York , M. le comte d'Espinyille. 

Qii^lques uns de ces changemens d^agens 
cojisi^laires ne furent que des permutations ; 
on fit entrer quelques hommes de faveur ; un 
grand nombre de nouveaux consulats furent 
Cré^. Ainsi Civita Vecchia , Milan, Trîeste en 
Italie y Napoli-de-Romanie en Grèce , Latta- 
quie, sur la côte d^Asie ; Damiette en Egypte ; 
Uii Nouvelle-Orléans , Rio- Janeiro en Améri- 
que, reçurent des consuls français. 

M. de Richelieu n'était pas né persécu- 
teur. Les opinions ne furent jamais pour lui 
uœ cause de préférence ou d'exclusion ; mais, 
avec son extrême faiblesse de caractère , 
il ne savait pas résister à une sollicitation de 
oouff , à un billet de princes. Les ambassades 
devinrent le lot des noms propres, des origines 
nobiliaires; c'est un avantage qu'une grande 
naissance dans la situa l;îon des cours de l'Eu- 
rope : un ambassadeur de haute maison est 
pMi;out accueilli, peut écouter dans ces salons 
impénétrables pour qui ne porte pas un vieux 
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blason. Il y a même dans la haute aristocra- 
tie une élévation d^âmc , une grandeur de sen- 
timens , une fleur d^éducation et de manières 
qu^on ne rencontre pas toujours dans la classe 
moyenne. Le personnel en sous ordre de la 
diplomatie fut bien composé. Les premiers 
secrétaires d^ambassade qui y en général , font 
les affaires, furent choisis avec soin. D'ail- 
leurs, après le traité du 20 novembre i8i5^ 
toutes les grandes difficultés de TEurope se 
traitaient à Paris. Les ambassadeurs des puis- 
sances avaient formé une conférence diploma- 
tique , et M. de Richelieu avait des rapports 
directs avec ce comité d^ambassade, centrali- 
sant ainsi toute Faction des cabinets. Cette 
conférence résolut toutes les questions poli- 
tiques lorsque les congrès ne furent pas réu- 
nis ; les quatre grandes puissances ne se sépa- 
raient pas et prenaient des résolutions com- 
munes sur toutes les difficultés relatives à la 
France. 

Je dirai peu de chose de M. Dubouchage. 
Ce ministre avait marqué son administration 
par plusieurs ordonnances sur la marine, 
toutes empreintes de l'esprit étroit et de ré- 
action que nous avons signalé; une de ces 
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ordonnances, la plus développée, portait une 
organisation générale el un remaniement ab- 
solu du personnel des équipages, du classe- 
ment des grades dans l'armée navale. 

C'est avec ces mesures que M. Dubouchage 
remplit les cadres de la marine de vieux 
officiers incapables : bientôt arriva , comme 
leçon , le naufrage de la Méduse ! 

Pour bien juger le ministère des finances , 
il est essentiel de parler de la confection du 
budget , dans la chambre des députés. 

J'ai besoin de revenir souvent aux discus- 
sions législatives ; le gouvernement représen- 
tatif se fait à la tribune ; c'est dans la parole 
des députés qu'il faut chercher l'esprit du 
tenips et la morale des lois. 
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Les questions de finances préoccupaient sin- 
gulièrement le gouYcrnement , et nous pour- 
rions dire la France entière. Le traité arec 
les alliés stipulait des charges exorbitantes. 
Les contributions de guerre , les subsistances 
pour Tarméc d^occupation , tout imposait 
des ressources extraordinaires. M. de Riche- 
lieu, en communiquant les conditions du 
traité du 20 novembre à la chambre des 
députés, avait exposé les énormes sacrifices 
qu^on allait demander au pays. Il avait lu les 
larmes aux yeux les conventions pour les 
subsides. On a vu qu'un emprunt forcé de 
100 millions avait été levé par simple ordon- 
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ndnce , il fallait le régulariser iégislatîvement ; 
ensuite il existait un immense arriéré de l'em- 
pire ; enfin il était si essentiel d'établir une 
caisse d'amortissement largemen^t organisée , 
et condition vitale du crédit public. 

M. Corvetto et le conseil des ministres 
s'étaient spécialement occupés de questions 
financières pendant le mois d'octobre et de no- 
vembre i8i5 , après surtout que la somme des 
sacrifices imposés par les alliés avait été con- 
nue. Le trésor avait des ressources, mais il fal- 
lait les employer toutes , acquitter avec loyauté 
les engagemens du passé , afin de garantir la 
confiance dans le présent. Il fallait surtout 
user sans scrupule des moyens que l'Etat avait 
dans ses mains : la vente des bois , l'accroisse- 
ment d'impôt sur la propriété foncière , met- 
tre en œuvre le crédit public et les emprunts 
en assignant des revenus fixes, invariables^ à 
la caisse d'amortissement. 

Telles étaient les idées du ministère , mais 
telles n'étaient pas les intentions de la cham- 
bre des députés. Les meneurs de cette chambre 
avaient une telle répugnance pour l'empire, 
c|uMls ne voulaient pas reconnaître T arriéré , 
luigàrantirsurtoutlegagequelaloidu 27 sep- 
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tembre 1 8 1 4 lui avait assigne , les forêts de rE- 
tat; ils se livraient à des déclamations contre 
les fournisseurs , contre les agens de V usurpa^ 
leur couronné. De plus , beaucoup de bois 
avaient appartenu au clergé , et comment 
une chambre catholique les aurait - elle 
donnés à la caisse d'amortissement 7 Com- 
ment en autoriser la vente ? Imposer la pro- 
priété foncière ^ c'était frapper les grandes 
fortunes territoriales. La chambre les repré- 
sentait. Ne valait-îl pas mieux greveir Tin- 
dustric et la consommation ? Enfin les idées 
de crédit et d'emprunt étaient des expériences 
toutes modernes ; elles ruinaient les Etats. 
Rapprochemens curieux ! M. de Villèle , si 
hardi, si habile depuis dans les opérations 
financières, était alors le plus opposé au sys- 
tème des emprunts et du crédit public ! 

Le ministère connaissait cette dissidence 
d'opinion entre la majorité royaliste et son 
propre système. Pour assurer l'exécution du 
traité de Paris, M. de Richelieu demanda la 
création d'une quotité de rentes représentant 
le capital de \t\o millions, rentes qui devaient 
être remises comme garantie aux alliés. En 
même temps des crédits provisoires furent 
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autorises sur les exercices de 1816, en atten- 
dant la confection du budget. MM. de Ba* 
rante^t de Saint -Gricq demandèrent égale- 
ment la perception des impôts indirects pen- 
dant le premier trimestre de 18x6. 

Dans cet inten^alle le budget se préparait 
lentement. Il parut de nombreux mémoires 
sur les finances. D^excellens citoyens expo- 
sèrent leurs idées et répondirent à Tappel de 
la patrie ; j'analyserai plus bas ces débats pré- 
paratoires, qui rendirent de si importans ser- 
vices à la discussion générale des chambres; 
Si f entre dans beaucoup de détails sur jcette 
matière, c^est qu'il faut feporter à cette épo- 
que Torigine du crédit public; le difficile en 
finances n'est pas de continuer une prospé- 
rité faite , mais de créer une prospérité et 
une confiance qui n'existent pas : c'est h la 
restauration que nous devons le crédit pu- 
blic; toutes les. théories financières, la per- 
fection de notre système de comptabilité^ 
viennent des deux époques de 1816 et de 
1824» de l'administration de MM. Corvetto et 
de Villèle. 

Ce fut le 23 décembre 18 15, le jour où se 
faisait entendre l'accusation contre le mini<»- 
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tère, pour la fuite de M. de Lavalette, que le 
budget fut présenté à la chambre desdépulés. 
Le ministre développa son projet avec one 
grande clarté d'expression et de pensée. C'é- 
tait un système de crédit et de finances large- 
ment conçu ; en voici les principales disposi- 
tions. 

« L'exercice de i8i6 va s'ouvrir, dit le mi- 
nistre , sous le poids d'un arriéré considérable, 
et avec une perspective de besoins qui peuvent 
paraître efTrayans. Mais le roi de France ne 
désespère jamais du salut de la patrie. 

n Nous ne déshonorerons pas notre mal- 
heur en le faisant servir de prétexte à un 
manque de foi. Si la situation des finances est 
chargée , la probité de la nation , soutenue par 
celle du roi, est invariable. 

» Il est consolant de dire que les préfets^ 
les maires, les administrateurs se sont acquit- 
tés de leurs fonctions avec une sagesse, un 
disccmenient, un courage qui , en relevant le 
caractère français aux yeux de l'étranger, ont 
rendu honorable cette triste époque de notre 
histoire. 

» Plusieurs impositions locales , établies 
dans ces circonstances» ont été successivement 
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approuvées par le roi. Nous en proposons la 
confirmation. 

» Il fallait il tout prix se ressaisir des rênes , 
de Tadministration , et se hâter de faire sentir 
au peuple , dans ses souffrances , Taction d^un 
pouvoir occupé à les adoucir. 

M La levée extraordinaire de loo millions^ 
prescrite par Tordonnance du i6 août, ne 
pouvait ^tre, «n Tabsence des chambres, 
qu^une disposition provisoire. C^est moins un 
impôt régulier, qu'une avance demandée aux 
citoyens les plus aisés , sur un impôt à établir 
et à généraliser. 

» Il n'est pas difficile de présenter Faperçu 
de nos besoins, dont Tévidence n'est que trop 
sensible; mais la tâche de trouver des res- 
sources suffisantes, sans trop léser un peuple 
déjà froissé par tant de pertes, est d'une^ 
tout autre nature. 

» Celles qui ont dû, avant tout , fixer notre 
attention., sont : d'abord la suppression des 
traitemens inutiles, ensuite unct modération 
dans la fixation des traiteniens nécessaires, 
^nfin une retenue proportionnelle sur ces 
J[xiémes traitemens. 

» Le roi avait déjà pris à cet égard la plus 
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touchante initiative. Sa Majesté a daigné se 
rendre le premier tributaire des besoins de 
son royaume, en consacrant une portion con- 
sidérable de la dotation du trône , au soulage* 
ment des pays ]es plus malheureux. 

» La famille royale a eu la même gêné* 
rosité. 

^ L^époque ou le trésor est le plus obéré , 
est celle qui sollicite le, plus impérieusement 
rînslitution d*une épargne ou sa dette aille, 
par des rachats de ses effets, se convertir en 
créance et finir par s'éteindre. 

» Le moment est venu de créer une caisse 
d'amortissement qui soit à Tabri du sort de 
rétablissement de ce nom , dont le fantôme 
existe encore. 

» L'expérience nous a révélé les prodiges 
opérés par Tamortissement , quand une vi- 
goureuse et imperturbable fidélité le défend 
contre toute entreprise arbitraire. » 

Cet exposé des motifs, dont je ne puis don- 
ner ici qu'une faible idée, était une théorie 
parfaitement développée de tous les principes 
du crédit public. On s'est émerveillé depuis 
la révolution de juillet sur d'autres travaux de 
finances. En vérité je n'y ai trouvé qu'un ccr- 
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ain jeu d^csprit , une manière de tour de force 
y our soutenir des nouveautés bizarres , débi- 
•^ées avec impertinence. Et qu^on compare 
^e temps! la France en i8i5 et la France ea 
i83o ! Que serait alors devenu le pays épuisé, 
envahi , et livré à ces petites mains et à ces 
petits bras ! 

Les bases du budget de M. de Corvetto 
portaient sur les combinaisons suivantes : 

Le budget des neuf derniers mois de l'an- 
-née i8i4 était définitivement réglé; en re- 
cettes, i la somme de 533,7i5,94o fr. 4^*; 
«n. dépenses, à la somme de 687,432,662 fr. 
€l& c. Il devait ^tre pourvu à Texcédant^de 
^lépenses par des moyens extraordinaires. 

Le budget des recettes de Tannée i8i5 était 
fixé à 814^567,000 fr., le budget des dépenses 
à 945,000,000 fr. 

On régularisait ensuite la levée extraordi- 
naire des 100 millions. 

Il devait être perçu pendant Tannée 181 6, 
en centimes additionnels, et par forme de sub- 
vention extraordinaire , la moitié du montant 
total des rôles des contributions foncière, 
personnelle, mobilière, des portes et fenêtres 
et des patentes de i8i5. La perception de cet 
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impôt était faite sur les rôles de 18 15. Les 
quittances de paiemens sur la leTee des 100 
millions devaient être prises en paiement de la 
nouvelle contribution « dans tous les départe- 
mens où les capitalistes patentables et pro- 
priétaires auraient été taxés. -— Le paiement 
de cette addition d^impôt devait être fait par 
huitième de mois en mois^ à partir du i*' 
janvier 1816. 

Les créances antérieures au i'' avril 18149 
et les dépenses restant à acquitter sur le& 
services des neuf derniers mois de 181 4 et sur 
Texercice de i8i5 , en excédant des recette» 
de ces deux exercices, étaient réunies sous le 
titre à* arriéré antérieur au \^ jcuivier 1816^ 
pour être liquidées et payées dans la forme et 
les valeurs déterminées par la loi du 23 sep- 
tembre 1814. 

L'aliénation des bois de TËtat, autorisée 
par ladite loi, pouvait être portée à 4oo,ooa 
hectares. Le produit de cette vente ^ celui des 
biens des communes et des domaines cédés à 
la caisse d'amortissement demeuraient spé- 
cialement affectés au paiement de l'arriéré. 
Les obligations du trésor royal pouvaient être 
admises en paiement du prix de ces ventes. 
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La recette de Tannée i8t6 était fixée à la 
9omme de 800,000,000 fr. , et la dépense 
véglée à la même somme. 

Les contributions foncière , personnelle, 
mobilière , et celle des portes et fenêtres , de- 
vaient être perçues en t8i6 , sur le même pied 
<}u*en i8i5, et les patentes continuer d^étre 
établies et perçues sur le taux de cette année. 

Ensuite venaient des augmentations réglées 
âur les droits de timbre, d'enregistrement^ 
4le succession, sur les caulionnemens. Le 
même projet déterminait l'organisation de 
la caisse d'amortissement. Ensuite M. de Ba^ 
rante exposa les motifs d'un autre projet qui 
augmentait les droits sur les boissons , et les 
contributions indirectes. M. de Saint-Gricq 
développa un nouveau système de douanes. 

La chambre ne fut point satisfaite du bud- 
get. Il assurait cependant toutes les sources 
principales de service , fixait les bases du cré- 
dit. Le roi et la famille royale donnaient l'exem*- 
pie d'une renonciation de près d'ua tiers sur la 
liste civile. Ce fut par une noble inspiration de 
leur propre cœur qu'ils abandonnèrent ces dix 
millions; la chambré ne voulait pas ce sacri- 
fice ; le roi y persista. A une autre époque ii y 
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eut un prince ^ qui , connaisMBt les besoins , 
les misères de la patrie, n^en disputa pas moins, 
pied à pied, sa liste civile ; te budget n*était, 
en 1816, que de g45 millions, y compris les 
contributions des alliësr , et le roi crut que le 
peuple était tro^ chargé ; il était de 1 100 miK 
lions en i832, et Ton ne pensa pas que le 
peuple payât trop. 

C'est le budget ainsi législatirement pré- 
senté qui donna lieu à cette grande polémique 
de brochures dont nous avons déjà parlé. 
Divers systèmes furent exposés. M. Bricogne 
attaquait les bases sur lesquelles reposait le 
budget : selon Texamen critique qu'il faisait 
du projet du ministère, il trouvait que ta 
recette présentait le chiffre de gSo millions, et 
la dépense i ,25o millions ^ et qu'il en résultait 
un déficit de 3oo millions, impossible à com- 
bler par les contributions , mais seulement par 
le crédit public. M. Bricogne proposait de dé- 
tacher des recettes 100 millions, qui seraient 
affectés à une caisse d'amortissement établie 
libre et indépendante et de régler qu'elle re^ 
cevrait et emploierait fidèlement cette somme 
à raison de 32o,ooo fr. par jour de bourse ^ 
au rachat des effets publics. Cette distraction 
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portant le déficit à 4oo millions^on mettrait , 
pour le combler , à la disposition du ministre 
des finances , 25 millions de rentes , 5 pour 
cent consolidés , au capital de 5oo millions. 
Dès que les rentes se seraient éleyées au- 
dessus du cours de 76 pour cent, elles ne 
pourraient être données en paiement qu'au 
cours. M. Bricognc cherchait à prouver 
qu*agir dans une hypothèse contraire , c^ était 
aliéner à vil prix les domaines de l'Etat j 
spolier les communes et les départemens sans 
éviter la banquetx>ute , aux impôts excessifs 
ajouter denouçeaux impôts . « Osons , disait-il , 
prétendre au premier rang sur Téchellc finan- 
cière , tous les vœux nous y suivront ; qui 
pourrait y envier nos progrès ? Les créanciers 
de TËtat? Ils sont trop à leur profit. Les 
contribuables? Ils en sont soulagés ! Les étran- 
gers? C'est le seul moyen qui nous reste pour 
satisfaire aux conditions qu'ils nous ont im- 
posées. » 

M. Bricogne attaquait ensuite vivement le 
projet d'une caisse d'amortissement lente et 
progressive , tel qu'il était présenté avec une 
dotation de 1 4 millions. «Qu'importe, disait-il, 
que la caisse puisse avoir racheté 44 niillions 
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revenu ordinaire de 600 millions , elle pouvait 
y ajouter 3oo millions de revenu extraordinai- 
re ; que sa dette consolidée était de 1266 mil- 
lions de capital, et de 63 millions 3oo,ooo fr. 
d intérêts. 

M. Hennet partageait' S '"certains égards 
l^Opinion de ces publicistes anglais qui éta- 
blissent que les emprunts ont sauTé TAngle- 
terre ; comme il paraissait impossible , après 
avoir assuré les services courans, d'ajouter 
encore aux impôts une forte somme , Fau- 
teur voulait qu'on empruntât ou que Ton con- 
solidât la dette. Un emprunt dans les formes 
ordinaires lui paraissant difficile \ ouvrir ; 
une émission de rentes pouvait seule subvenir 
aux besoins. 

Mais comment émettre des rentes et les 
donner à des créanciers au pair et pour leur 
valeur nominale ? Ce serait injuste et dange- 
reux ! 

Pour y remédier M* Hennet proposait , 
i" de prélever sur les soumissions des rece* 
veurs généraux le montant des rentes ancien- 
nes et nouvelles , en obligations, à échéances 
de mois en mois , de les faire verser chez le 
payeur des rentes en présence des députés 
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ctes deux chambres ; 2® d'attribuer une prime 
<l'un pour cent aux rentes , tant anciennes que 
nourelles pendant 5 ans ; 3*^ de prélever sur 
les obligations des receveurs généraux une 
domme pour former avec les extinctions des 
Tentes , un fonds d'amortissement. 

A Tappui de ce système , M. Hennet faisait 
valoir les bénéfices qui résulteraient , pour le 
capitaliste , d'un placement sûr à haut intérêt , 
pour le négociant , d'une grande quantité de 
signe monétaire qui tourne toujours au profit 
du développement de l'industrie , et les opé- 
rations de la caisse d'amortissement qui 
devait concourir , avec le public , sur la place. 
L^émission desrentet, suivant M. Hennet, 
devait être graduelle. Cependant, comme il 
fallait émettre , en 1816 , 666 millions en 
capital y ou 33 millions d'intérêt , on pour- 
rait craindre une baisse dans les effets pu- 
blics. L'auteur opposait encore ici l'exemple 
d<e l'Angleterre. Il disait que , même en suppo^ 
sant cette baisse , le plan proposé ne serait 
pas dérangé , qu'il en coûterait peut-être un 
peu plus cher, mais que toutes les ressources 
de l'Etat en bois et biens des communes 
seraient conservées , tandis qu'en créant de 
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nouvelles impositions , tout serait dévoré en 
un an , et les embarras se trouveraient les 
mêmes en 1817. 

M. le duc de Gaë'tc développa d'autres idées 
sur les emprunts et la caisse d'amortissement , 
dans un écrit intitulé : Examen critique du 
budget. 11 y avait dans cette brochure de la 
sagesse et de la science. Le duc de Gaëte éta- 
blissait que dans la proposition de payer Far- 
riéf é par des rentes au cours de 76 pour cent^ 
la faculté donnée au ministre était absolue, 
et que le créancier n'avait pas le droit de s'y 
soustraire. L'opération se réduisait donc à une 
consolidation forcée au cours de 78 pour cent; 
que sans doute le sort des créanciers serait 
plus fâcheux s'ils étaient consolidés au pair, 
mais que leur liquidation n'en est pas moins 
une consolidation Jorcée* 

M. le duc de Ga'étc, s'attachant à combattre 
le système de M. Bricogne, remarquait que 
lorsque ce dernier mettait à la disposition du 
minbtre 25 millions de rentes , au capital , 
de 5oo millions, il ne les employait néanmoins 
que pour 4oo millions dans la recette. « Com- 
ment , disait M. Gaudin , n'avoir pas même 
porté pour mémoire au budget de 1817 , le 
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reste de 5oo millions? Et par quelle raison 
n'évaluer le capital de rentes en effectif , qu'à 
400 millions? N'aurait*on pas dû également 
écarter des combinaisons , la double suppo- 
sition de Fempressement des capitalistes à 
porter des fonds au trésor pour recevoir au 
cours de yS pour cent des rentes qu'ils ob- 
tiennent aujourd'hui à 60 fr. , et de celui 
des créanciers du service courant à accepter 
volontairement le paiement partiel de ce 
5]u'ils ont le droit d*exiger en totalité? 
IN'était-ce pas trop compt^r*sur la crédulité 
publique ? 

En Angleterre , ajoutait M. de Gaëte « on 
3ie force point les créanciers à recevoir leurs 
paiemens en rentes à un cours quelconque ; 
<m ouvre un emprunt. Ce sont les capitaux 
fournis par les actionnaires de l'emprunt qui 
^oxA appliqués au paiement des créanciers. 
X*Angleterre n'a que des emprunts volontai- 
res dont l'abondance du papier favorise 
toujpurs le succès. 

Af . de Gaëte partageait l'opinion du minis- 
tère sur la vente d'une certaine quantité de bois 
de l'Etat; mais il voulait que le clergé obtînt, 
par une loi formelle , une dotation sur cette 
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vente, sans nuire aux créanciers de rarriéré, 
La chambre des députes , en présence de 
ces débats., discuta plus d'un mois dans ses 
bureaux le projet de finances des ministres. 
Il y éprouva de vives contradictions. Les ob- 
jections principales reposèrent sur les points 
que nous avons déjà signalés , ç*est-à-dire 
Taliénation des forêts , la caisse d'amortisse- 
filent, le paiement de l'arriéré. Le choix des 
commissaires indiqua Tesprit de la discussion 
qui se préparait. Ils étaient au nombre de 
vingt-sept, divisés en plusieurs sections ; dans 
la première c^étaient MM. d'Hélyot aîné. 
Feuillant , Gouin-Moisant , de Bourrîenne , 
de Villèle , Richard , de Corbière , Pardes- 
sus., le comte Planelli de la Valette : elle 
était chargée des budgets de la justice , de 
l'intérieur et de la police générale. MM, Bre- 
net , le marquis de Saint- Géry, Potteau 
d^Hancardrie, Fomier de Saint-Lary, Pontet, 
le comte de Scey , Josse-Beauvoir , de Las- 
tours , le baron Morgan de Belloy , formant . 
la deuxième section , discutaient le minis- 
tère de la guerre ; enfin la troisième section 
qui devait examiner les budgets des finances , 
de la marine et des affaires étrangères , 



LOI SUR LE BUDéST. ^09 

se composait die MM. Corniet d^Incodrt , 
Bonne , le marquis d^Ârch&mbaud, le prince 
de Broglie, le marquis de Blosseville /le 
comte de Bruyères-Chalabre , Garnîer-Du- 
fougeray , de Marandet ^ Tixier de La- 
chapellc. 

Lacommission , ainsi drriséep^r sections , 
travailla avec une haute conscience. Si elle ne 
s'était pas laisse entraîner pa^r ses «irieilles 
idées et par ses préjugés sur les questions 
religieuses et par ses haines contre l'empire ^ 
elle aurait pu, d'accord avec le ministère, 
arriver à un grand résultat , car jamais com^- 
mission n'étudia avec plus de probité , ja- 
mais on n^apporta plus de soUidtude dans 
chaque branche de service ; il y avait des 
capacités de toute espèce : MM. de Villèle^ 
Corbière , Pardessus , Bourrienne , et nous 
le répétons ^ si des principes appliqués faus- 
sement n'avaient altéré la pensée de ses 
consciencieux travaux ^ la commission de la 
chambre des députés aurait bien mérité du 
pays. 

On désigna pour rapporteurs, MM. de 
Corbière et Feuillant: M. Feuillant, esprit 
fin , mais d'une application peu sâre. Dans la 
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séance du 8 mars, M. de Corbière exposa le 
résultat de son travail : « Vous êtes préparés 
depuis long-temps, ainsi que toute la France^ 
aux sacrifices qu'imposent les circonstances { 
nous n'avons plus qu'à délibérer sur les 
moyens de les rendre moins pénibles. Vous 
devez réaliser la contribution de loo millions, 
acquitter les charges des traités du 20 no- 
vembre , sur les dépenses courantes, et pour- 
voir à l'arriéré. 

» Quels sont les moyens d'y parvenir? 

» La vente des bois ne servirait qu'à cnrî- 
chir quelques spéculateurs. Nous vous pro- 
posons un emploi plus juste de -ces bois. Il 
faut les rendre à leur ancienne destination. 
Cette disposition est l'effet naturel du retour 
de la légitimité. La commission , en renon- 
çant à l'aliénation , vous propose de conso- 
lider la dette arriérée. 

^ Le projet de loi des ministres élevait de 
moitié, pour 18 16 , les contributions directes 
et proposait d'affecter les produits à l'acquit- 
tement de l'arriéré. Ce plan, en surchargeant 
Jes contribuables , n'offre pas assez de sûreté. 

» Le roi a voulu payer l'exercice des cent- 
jours d'interrègne ; mais doit-il acquitter les 
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dettes évidemment contractées pour favoriser 
Tusurpation ? La commission propose d^auto- 
riser le ministre des finances à créer des 
rentes consolidées pour les seules créances 
légitimement épurées. » 

Passant ensuite à des objets de détail, le 
rapporteur présentait des réflexions sur les 
honoraires des ministres d^Etat , dont les ser- 
vices pouvaient être gratuits, sur le conseil- 
d^Ëtat , trop chèrement payé , sur les traite- 
mens des premiers présidens et procureurs- 
généraux , qui pouvaient également être ré- 
duits , sans compromettre la dignité de la ma- 
gistrature , enfin sur les secrétaires>généraux 
de préfecture , regardés comme inutiles. 

Le rapporteur disait qu^aux 1 2 millions , 
demandés par le ministre , pour Taméliora^ 
tiorï du sort des desservans et des vicaires , 
on ajouterait 5 millions. Les 180 millions 
affectés au ministre de la guerre devaient 
éprouver de nombreuses économies. Le ser- 
vice du ministère de la police ne lui parais- 
sait pas susceptible de réduction , tandis que 
le ministère des finances et particulièrement 
la cour des comptes offraient des écono- 
mies notables à faire , soit dans la dépense 



ai 2 LOI SUR LE BUDCBT. 



des bureaux , soit dans le personnel des em- 
ployas. 

Il y avait donc opposition entre les deux 
systèmes : le projet du gouvernement et celui 
de la commission. Comment s'entendre et se 
rapprocher? Un grand nombre de dëpuU^s 
se firent inscrire pour ou contre ce rapport, 
auquel la majorité voulait qu'on donnât la 
préférence. 

M. Pasquier ouvrit la discussion et défen- 
dit le projet du gouvernement. Il aborda la 
question constitutionnelle de savoir si Ton 
devait préférer le travail d une commission à 
celui du ministère. «Les lois , .dit-il, se 
font sur la présentation- du roi par Paccepta- 
tion des deux chambres et la sanction royale. 
La commission fait une exception à cette rè- 
gle pour la loi du budget. Quel serait le sort 
de TEtat et de la législation , si les recettes et 
les dépenses étaient en question jusqu'à cette 
loi? Tout existe avant elle , sans doute , mais 
tout en dépend , puisqu'elle seule fournit les 
moyens d'exécution. On dît que Totre pre- 
mier devoir étant do ménager les intérêts des* 
peuples, vous devez arrêter les dépenses 
exagérées et réformer les dépenses anté- 
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vieures / qui vous paraissent exagérées ; 
mais, avant tout, vous devez employer les 
£orjaleS constitutionnelles, r* 

M. Pasquie'r se résumait en engageant for- 
tement la chambre à ne point revenir sUr la 
loi du 23 septembre i8i4 qui assignait' un 
^age à rarriéré. 

M. de Bourrienne défendit Tœuvre de la 
commission. « La 'cooti^ibùtioa foncière, dit-^ 
il, e^t 6i excessive qu'elle côriipromet la ri- 
chesse nationale ; elle est si mal. assise qu^elle 
varie depuis là moitié jtisqu^au- vingt-unième 
4lu revenu. Ce sont ces motifs qui ont ehgagé 
*a rejeter la nouvelle subvention extraordi-^ 
nairef proposée par lés ministre^. Une nou- 
velle création de rentes' déprécierait , dit- 
ùn\ les rentes actuelles et ferait tort aux an- 
ciens créander5. Ainsi , un gouvernement 
ne pourrait jamais contracter' de nouveaux 
engagemens. Mais les théories doivent céder 
a Téxpérience. En 1788, le revenu de TEtat 
était vioihs fort qu^à présent ^ la dette plus 
considérable, et les effets publics étaient au 
^aîr. En l'an v, la dette publique fut ré- 
duitie à 4^ millions, et le tiers consolidé 
tàimba à 7 fr. En 1811 , le gouvernement 
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devait 88 millions de rente , et Ton vit \e 
5 p. loo à 82 fr. La dette anglaise s'est tou- 
jours accrue , et son crédit s'est augmenté ; la 
dette française a toujours diminué , et son 
crédit l'est épuisé. » 

M. Beugnot répondit : « Quelle qu'opinion 
qu'où ait sur notre gouvernement , il est in- 
contesté que Finitiative des lois appartient au 
roi -seul ; or, le roi , bien loin de vouloir le 
rapport de la loi du 23 septembre i8i4 sur 
l'arriéré, vient encore de la confirmer. La 
commission propose de consolider, c'est bien- 
tôt dit ; mais inscrire des rentes , ce n'est pas 
les créer. Pour les créer véritablement, il 
faut que les fonds en soient faits,* et que l'état 
des finances soit tel que les acheteurs se pré- 
sentent d'eux-mêmes. Si vous détruisez la loi 
de septembre 18149 quelle garantie donnereas- 
vous que cette loi d^amortissement ne sera pas 
réduite à son tour ? » 

M. de Rougé ne voyait d'autre ressource dans 
les malheurs de la patrie que le rétablbsement 
des corporations ; il s'éleva particulièrement 
contre la vente des bois ; ils seraient vendus à 
vil prix : ils deviendraient la proie de quelque 
compagnie noire ; leur produit serait insuffla 
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sant; les créanciers ne recevraient qu'une va- 
leur dépréciée. 

L'orateur proposait ensuite le rétablisse- 
:xxïent des maîtrises et des jurandes comme 
\m moyen de faciliter la perception des pa- 
'tentes. c< Nous sommes tous d'accord > dit-il ^ 
^'attaquer ces capitaux dont les propriétaires 
irestent tranquilles spectateurs des désastres. 
de l'Etat , dont ils profitent quelquefois ; je 
propose en conséquence d'établir un droit 
de I p. loo sur toutes les créances hypothé- 
caires productibles d'intérêts. Cet impôt don*- 
nerait au moins loo millions. Je vote pour 
que l'Eglise et les communes soient renvoyées 
en possession des bois non vendus; pour le 
xëtablissement des corporations; pour que le 
roi soit supplié de proposer une loi qui pro- 
scrive le partage des biens entre les enfans^ 
et une seconde qui permette les substitutions; 
si les nouveaux impôts que je propose sont 
admis, je demande qu'ils viennent en déduc- 
tion de l'impôt foncier. ïv 

Cette opinion était le résumé sincère dest 
sentimens de la majorité ! 

Il est à remarquer que dans toutes les as- 
semblées ardentes , réformatrices, provia-- 
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ciales , Topinion d^iin impôt sur les rentes ae 
reproduit : il y a dans ces assemblées haine 
des capitalistes et des préteurs d'argent. 
Qu'est-ce qu'un impôt sur la rente? si ce 
n'est un manque de foi pour le présent et 
vue impossibilité d'emprunter pour Tavenir. 
Qu'est-ce qu'un impôt sur les hypothèques? 
si ce n'est une augmentation dans le taux des 
intérêts , car le préteur^ toujours maître dea 
conditions, proportionnera son prêt à ses 
charges La discussion constitutionnelle con- 
tinua : 

« Je crobpar sentiment, répondit M. Royer- 
Collard , que la doctrine de la commission est 
subversive des principes ; il est de mon de- 
voir de le prouver. Consentir l'impôt proposé 
par le roi , tel est le droit des députés. De 
ce droit dérive le devoir d'examiner toutes 
les autres dépenses. Les unes , comme la dette 
publique, sont réglées antérieurement par une 
loi et ne peuvent souffrir aucune discussion» 
D'autres, sont variables et deviennent chaque 
année l'objet d'un examen nouveau. Suivant 
la doctrine de la commission rien n'est con- 
sacré que ce qui est irréparable. Cette doc- 
trine anarchique se trouve tout entière dans 
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cette proposition, établie par la commission , 
qu'une loi pçu^t être abrogée par une autre 
loi. 

» Quel sera le résultat de cette discus* 
sion ? Pe payer icx) fr. avec 60 ou 61 
fr. ' La France remarquera que ce n'est pas 
spn roi qui a fait une proposition dé cette 
nature ; elle connaît sa justice et sa loyauté. » 

Ce discours excita les plus vifs murmures 
de la majorité. Ils allèrent jusqu'à' ce point 
que l'impression du discours ayant été misd 
aux voix, futrejelée. C'était en matière du 
budget , le premier refus d'impression. 

Par ces résultats dé la discussion , on voyait 
que l'intention de la chambre était de faire 
perdre le plus possible aux créanciers de 
l'arriéré ; de leur délivrer, et non pas encore à 
tous généralement , des rentes à un taux élevé ^ 
et qui perdraient sur la place 3o ou 4o pour 
cent ; elle voulait surtout révoquer la loi de 
181 4 qui affectait les forêts auif, créanciers de 
l'£tat. Son intention était 4^ les rendre ait 
clergé. La cour était tout entière dans ces 
opinions, et quoique Louis XYiii n'eût pas 
de croyance religieuse très-ardente , il pen- 
sait , comme la majorité royaliste , que les 
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biens du cierge n'appartenaient pas à TEtat ;. 
et quUl faudrait tôt ou tard les restituer. 

En présence de cette double difficulté^, 
que devait faire le ministère ? Il connaissait 
l'impossibilité d'obtenir un budget , a^il ne 
faisait les concessions demandées par la cham- 
bre. Il avait jusqu'au dernier moment 
soutenu la légitimité de l'arriéré , et l'irrévo- 
cabilité de la loi de septembre i8i4 i qui 
affectait les bois aux créanciers. C'est une- 
justice à rendre au gouvernement et à la 
minorité de la chambre, qu'ils défendirent 
ensemble et avec un concert honorable les 
principes de la foi publique. Mais la majo- 
rité s'était prononcée avec une telle violence, 
les passions étaient si vives , la résistance si, 
unanime , qu'il fallut renoncer à convaincre- 
cette majorité. 

On en était déjà venu aux expressions-* 
dures, injurieuses; M. Brenet s'écria : « On- 
cherche à empoisonner les intentions de la 
Chambre des députés, par des imputations 
qu'il serait au-dessous de sa dignité de repous- 
ser ,si je ne les retrouvais pas dans des feuilles- 
publiques qui paraissent sous la protection 
de l'autorité. Que veut la chambre desdcpu- 
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tés ? L'affermissement du pouvoir royal. Elle 
veut Tamélioration de Fesprit public » Tamé- 
fioration des mœurs ; elle ne veut ni révolu- 
tion , ni révolutionnaires. Et que veulent ceux 
qui ne marchent pas avec elle ? Ils veulent ; 
malgré Texpérience de Tannée dernière , des 
amalgames pernicieux , ils veulent mettre en 
communauté la fidélité et la trahison, le vice et 
la vertu. Voilà la FUSION qu'ils veulent opé- 
rer, TALCHIMIE morale qu'ils poursuivent. 

»On veut enfin la révolution, et, pour y 
parvenir , on emploie les principes qui la 
consacrent, les agens qui l'entretiennent. » 

On avait refusé l'impression du discours de 
M. Royer-Collard. La chambre , malgré les 
observations pleines de convenance de M. de 
Sainte -Aulaire , vota par acclamations l'im- 
pression du discours de M. Brenet. 

Je ne sais pourquoi ye suis toujours entraîné 
aux comparaisons et à mettre les temps en 
face; les partis ont-ils jamais changé de phy- 
sionomie ! A toutes les époques , les factions 
victorieuses n'ont-elles pas dénoncé , frappé le 
pouvoir sans relâche , parce que ce pouvoir 
tendait à la fusion! comme si les sociétés pou- 
vaient subsister dans un état permanent d'hos- 
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tilîté , comme si la victoire , pour se perpé- 
tuer , ne devait pas se faire sociale , et si les 
i)ation3 , comme au temps de la conquête 
t>arbare , devaient perpétuellement se diviser 
en vainqueurs et en vaincus. 

MM. de Bonald , de Villèle , de Corbière 
avaient fait entendre des paroles ardentes à 
la tribune. M. Laborie avait larmoyé sur les 
forêts -et les biens du clergé, qui, selon lui, 
ne demandait rien , et auquel il fallait Ccpen* 
dant tout donner. 

Les ministres en délibérèrent au conseil 
plusieurs jours. Le roi qui avait été prévenu 
et travaillé par la cour , déclara à ses minis- 
tres quHI entendait qu^on en passât par les 
opinions de la chambre en ce qui touchait 
les bois cl Tarriéré , et quHl fallait céder. 
Il le dit avec un accent de douleur, car 
jusque-là le roi s'était pleinement associé 4 la 
pensée de loyauté et de fidélité de ses mi- 
nistres. On lui fit valoir la prérogative royale 
offensée , les dangers qui pouvaient résulter 
de ces concessions ; le roi répondit : « Je sais 
tout cela , comme vous ; mais il nous faut un 
budget , et il y a impossibilité de l'obtenir si 
vous ne faites ces concessions. » 
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Le conseil des ministres délibéra dès lors 
sur un ternie moyen entre le projet de ta 
commission , véritable banqueroute partielle , 
et Iç système du gouvernement qui ne pouvait 
obtenir majorité ; la consolidation dé Tarriéré 
en rente , quel qu'en fût le taux y était odieuse ; 
le gouvernement se borna à la rendre facul- 
tative. 

Le 23 mars, après le résumé de la discussion 
générale, M. Corvetto lut à la chambre le 
projet arrêté dans le conseil, 

« Un vœu s'est formé dans le sein de la com- 
mission de la chambre , dit-il. Des communi- 
cations franches ont mis les ministres à portée 
d'en rendre compte au roi. 

» Voici ce qui a été arrêté : 

» On réunira les deux arriérés. L'atter- 
moiement fixé par la loi du 23 septembre , à 
3 ans, pourra en raison des circonstances 
être prolongé à 5 ans. Un intérêt* sera payé 
aux créanciers , la faculté d'inscription leur 
sera accordée. La chambre statuera en 1820, 
sur le mode de l'acquittement définitif de la 
dette. 

» Le prix des biens des communes et des 
biens domaniaux cesse (ïêire applicable à 
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cet acquittement. La Tente des bob cessera 
également ; et les biens non vendus , au lieu 
de revenir à la caisse d'amortissement^ 
qui va recevoir une tout autre existence , se- 
ront remis à la disposition des communes. » 

La chambre accueillit ce projet avec des 
trëpignemens de joie; il n^était pas aussi 
parfait qu'elle aurait pu le désirer ; mais 
les bois n'étaient plus affectés à un ser- 
vice ! On pouvait demander Tannée sui- 
vante qu'ils fussent donnés au clergé ; on ve- 
nait de faire à la chambre une immense 
concession. Aussi la discussion n'offrit-elle 
plus dès lors qu'un très*faible intérêt. Le 
ministère s'entendait presque sur tous les 
points. Le budget fut voté à une assez forte 
majorité. 

Ainsi la chambre royaliste par excellence 
avait encore une fois forcé la main à la 
royauté ; ainsi les fidèles serviteurs du trône 
lui refusaient les moyens d'acquitter sa parole 
royale. La haine de l'empire et de la révo- 
lution avait égaré les meilleurs esprits, et 
faisait établir les plus singulières théories 
de crédit public par rapport aux créanciers 
de l'Etat. 
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âans un sens complètement inverse , et dans 
Je seins le plus opposé à la couronne et aux 
vrais intérêts du peuple. Dans les premiers 
pas de la carrière politique, le premier écueil 
dont on ait à se défendre, c^est Tardeur du 
zèle et la passion du bien, parce quHls ont 
peine à se soumettre à ces procédés lents et 
mesurés, à cette sage et timide circonspection, 
sans laquelle il ne se forme jamais. d^édifice 
régulier ni de construction durable. » 

estait principalement contre les disposi- 
tions sur Farriéré et la révocation de la loi 
4u mois de septembre i8i4 ^^^ ^^ rapporteur 
sMlevait avec force. 

«c On a dit que toute loi était révocable! 
Sans doute la législation n'est pas immuable ; 
-et dans tous les temps le législateur a le droit 
4e l'améliorer, pour l'avenir, pswr des disposi- 
tions qui lui semblent plus conformes aux 
besoins et à l'intérêt du peuple. 

» Mais ce principe peut -il s'appliquer à 
iine loi de la nature dont il s'agit; à une Un 
qui crée un droit en faveur de tiers intéressés, 
et qui établit pour «eux une sorte de propriété ? 
Car l'hypothèque est une véritsJ^le propriété ; 
car dans la définition de ce mot on comprend 

jv. r5 
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non seulement le corps matériel de la pro- 
priété, mais -aussi lés garanties destinées à 
l'assurer. 

n Le roi , par un des articles <le la charte , 
avait promis d^acquitter la dette publique t et 
de tenir toute espèce d^engagement pris par 
d'Etat avec ses créanciers. Puisqu^il y avait 
impossibilité de payer les créanciers en es- 
pèces, il fallait bien régler avec eux, et pren- 
dre des engagemens à termes fixes. 

» Ce qu^on vous propose est de faire payer 
indistinctement les deur classes, en obligations 
non négociables portant un intérêt de 5 pour 
cent par année, jusqu'au remboursement au- 
quel on promet de pourvoir en 1821. La perte 
de ce mode de paiement imposé aux créan- 
ciers n'est pas équivoque. Retenir leurs capi- 
taux pour un terme plus ou moins long « est 
évidemment un emprunt, que le préteur n'est 
pas maître de refuser. Or cet emprunt est-il 
fait aux conditions de l'emprunteur, ou autre- 
ment, est-il conforme aux règles de la justice P 
La question n'est pas douteuse. 

»Le gouvernement est le premierinsti tuteur 
des peuples; c'est par son exemple surtout 
qu'il doit étendre et fortifier la morale publi- 
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que. Etre fidèle à ses engagemens est son pre- 
mier devoir. » 

La chambre des pairs adopta les conclu- 
rions de son rapporteur. Ainsi les dissidences 
entre les pouvoirs politiques se manifestaient 
de plus en plus. Le ministère , les chambres 
A^étaient plus éh harmonie. 

Il résulta de ces discussions , et des ameii- 
demens de la chambre des députés , la pres- 
que impossibilité d'exécuter toutes les dis- 
positions du budget. Cependant M. GorVetto 
s'occupa actiTetnent de la constitution de la 
caisse d'aitiortissement , du recouvrement des 
impôts, de la régularisation des emprunts. 
Des ordonnances royales réglèrent chacun 
des services avec une impartialité fort re- 
marquable ; le ministre cherchait ainsi à mo- 
difier les votes de la chambre des députés, 
à effacer peu à peu ce qu'ils avaient d'hostile 
au crédit. Ce crédit s'établissait avec peine. 
Le trésor faisait face à tous les services. Les 
bons royaux se négociaient à 9 et 10 pour 
cent. L'immense émission de ces obligations 
du trésor amenée par la liquidation forcée 
de l'arriéré, avait tout-à-fait déprécié leur 
valeur. Cependant, par des efforts inouïs, 
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aucun paiement ne fut suspendu ; les contri- 
butions de guerre , les intérêts de la dette , 
les obligations du trësor furent ëgaleibent 
couverts. Je le dis avec conscience , c^est 
à la loyauté du roi , à la restauration ^ aux 
hommes politiques qui dirigèrent- alors les 
affaires , que Ton doit Timmense résultat de 
cette confiance établie dont on jouit , et dont 
on abuse aujourd'hui. La révolution et Tem- 
pire avaient méconnu les doctrines, foulé 
aux pieds le crédit ; Thonneur de la cou- 
ronne put tout réparer , et Ton vit plus tard 
toutes les merveilles de la confiance publique » 
et les fonds au'^essus du pair. 



an 
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1816. 



La branche sânée des Bourbons avait cela 
de noble et de magnifique qu'elle ne thésau- 
risait jamais. Elle avait une liste civile géné- 
reusement dépensée. Toutes les infortunes 
étaient secourues ^ tous les pauvres trouvaient 
des aumônes. Non seulement la maison du 
roi , mais celle de Monsieub , de la duchesse 
d^Angouléme ^ des ducs d'Angouléme et de 
Berry étaient chargées de pensions envers 
d'anciens serviteurs. Tout en respectant la 
plupart des secours de la liste civile de 
Tempire ^ on faisait tout ce que Ton pouvait 
pour les fidèles de Fémigration. Il y avait en 
quelque sorle table ouverte aux Tuileries 
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pour les vieux gentilshommes ruinés. Les- 
princes donnaient tout ce qu^ls avaient , s'en- 
dettaient même pour soutenir le vieux renomr 
de grand aumôneur^ que portait un de leurs- 
illustres aïeux^ 

Ce n'était pas seulement à Paris, mais en- 
core dans les provinces qtie s^étendaient les 
bienfaits de la maison de Bourbon. J'ai déjà 
dit que le roi et sa famille avaient abandonné , 
pour i8i6f lo millions sur la liste civile^. 
Ils furent répartis entre les départemens qui 
avaient le plus souffert des fléaux de la 
guerre et de l'invasion ; les préfets reçurent 
ordre de les distribuer sans distinction d'opi- 
nion. Y avait-il un incendie, une inonda- 
tion? on s'adressait à la maison du roi, et 
il était rare qu'un secours ne fût pas accordé. 
Louis XYiii s'en faisait présenter la liste, et 
aimait à écrire de sa main la quotité de ces 
secours. 

J'ajouterai , pour être vrai , que quelques 
fonds secrets des sceaux et du ministère de 



* Li révolution a fait connaître Tcmploi de la liste civile de 
Charles x; le tableau des pensions au-dessus de 'j,ooo fr. a éïé 
publit^. Que serait-ce , si nous donnions le tableau des petits pen- 
»ionnaires ? 



rintérieur étaient mis à la disposition du roi 
pour ces dons de la couronne. On voulait po- 
pulariser la royauté en la faisant intervenir 
elie-méme dans la distribution des bienfaits. 

La maison royale aimait aussi Tétiquette 
et les pompes de Louis xiv. Le château, 
des Tuileries offrait une hiérarchie de rangs , 
de dignités. C'était comme une de ces ta« 
pisseries de haute lice si mêlées d'ornemens 
vieillis. Le roi , les princes avaient chacun sa 
cour et soii service. I^ haute domesticité 
était largement payée. Ce luxe formait la-^ 
grande dépense die la n^aison du roi , car les 
Bourbons de la branche aînée avaient quel- 
que xhose de la vieiHe prodigalité des gentils^ 
hommes. Il s'est trouvé qu'au jour de leur 
infortune ils avaient tout donné , et qu'ils ont 
été obligés d'emprunter à leurs serviteurs. 
C'est ce qui n'arrivera pas à tout le monde ;. 
il y a des princes qui dépensent moins et ^ 
prennent leurs précautions. 

Il était impossible que , vivant sans cesse au 
milieu de cette cour , le roi et sa famille n'en 
reçussent pas les impressions passionnées. J'ai 
donc besoin de dire quels étaient le caractère et 
Les opinions des principaux personnages qui. 
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composaient ta maison du roi et des prinee& 
et Taction quMIs exerçaient sur la marche 
générale de la politique. 

La cour se divisait en plusieurs services» 
réduits à quatre divisions ; la grande au- 
mônerie, la grande maîtrise, la chambre^, 
récurie, toutes placées sous un haut dignitaire 
en fonction. 

Le vieil archevêque de Reims, le cardinal 
de Talleyrand-Périgord , avait la grande au- 
mônerîe ;: c^était un compagnon* d^émigration* 
et de confiance pour Louis xviii ; il se mêlait 
peu d^affaires , tout opcupé qu'irl était de sooi 
intendance des Qainze-Yingts; il ne voyait 
que rarement son neveu, le prince de Tal- 
leyrand , que la dispense du pape n^avait pas- 
lavé à ses yeux du caractère clérical , et quML 
était tenté encoi^e de traiter comme son suf- 
fragaivl. M. le cardinal de Talleyrand com- 
mençait déjà à être dominé parM.de Quélen^ 
vicaire-général de la grande aumônerie, pré- 
lat élégant de Fécole impériale ; il le créa de- 
puis son coad^teur. 

Louis xviu , pieux par étiquette plutôt que 
par conviction , avait donné toute sa confiance 
à un modjeste ecclésiastique, M. Tabbé Ror- 
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cher , son confesseur ; mais , sous son règne , 
jamais les aumôniers , les confesseurs , les 
chapelains n^exercèrent d'influence active et 
puissante. M. de Talleyrand-Périgord allait 
peu à la chambre des pairs; il n'y donnait 
même pas l'impulsion , dans cette chambre, 
aux votes ecclésiastiques groupés autour de 
M. le cardinal de Beausset. • 

La grande maîtrise de Thôtel était confiée 
à M. le prince de Condé , et , en survivance ^ 
au duc de Bourbon ; il ne s'en mêlait pas ; 
tout reposait sur le duc d'Escars , premier 
maître - d'hôtel , que le roi appelait son 
grand maître de la cuisine , et avec lequel il 
aimait à plaisanter sur les mets et les assai- 
sonnemens. M. d'Escars avait fait de l'art 
culinaire une étude. 11 se piquait d'invention , 
réfléchissait sur un dîner cpmme sur un plan 
de campagne. M* de Cossé-Brissac avait la di- 
rection de la pancterie ; il remplaça depuis 
M. d'Escars. Le comte de Rothe était pre- 
mier .échanson , mais l'homme tout-puis- 
sant dans la cuisine , c'était M. le marquis de 
Montdragon qui prenait les ordres du roi 
pour son dîner; lorsque Louis xyiii dési- 
rait un plat particulier^ il le discutait avec 



234 I^ CHAVBAU 

M. d^Ëscars. On ne peut se faire une idée 
du luxe des maitres-d^hôtel , des contrôleurs 
et des officiers de bouche qui composaient 
le service du roi. 

M. le prince de Talleyrand, comme on Ta 
vu y s'était fait donner Toffice de grand cham- 
bellan ; c'était la première dignité de la cour. 
On demandait un jour à M. de Talleyrand en 
quoi consistaient ses fonctions, il répondit ea 
souriant : « D'abord j'ai sur mes armes deux 
clefs d'or couronnées , tout justement comme 
le pape ; je donne la"" chemise au roi, et je ne 
cède cet honneur qu'aux princes du sang et aux 
princes légitimés. Au sacre , je chausse les bot- 
tines à Sa Majesté , et lui mets sa tunique ; 
ainsi vous voyez que je ne sors pas de sa toi- 
lette : mais c'est au sacre, et nous n'en aurons 
pas sous ce règne, pas plus que de princes 
légitimés. » 

M . de Talleyrand , tout en se moquant de ses 
fonctions, n'en tenait pas moins k toutes les 
prérogatives de la grande chambellanie. Il 
était rare qu'on ne le vît assis sur son pliant 
d'honneur derrière le fauteuil du roi. Il sup- 
portait avec son imperturbable résignation 
les disgrâces de la physionomie royale, les- 
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petites tracasseries que Louis XYiii faisait 
ea^uyer à ceux de ses officiers qui ne pou- 
vaient lui plaire. Le grand chambellan gardait 
sa place et sa dignité ; il aimait à se montrer 
dans cet appareil comme pour faire oublier 
quUl n^était pas bien en cour. 

Dans les attributions de grand chambellan 
étaient placés les quatre premiers gentils- 
hommes de la chambre, MM. de Riche- 
lieu , de Duras , d'Aumont et de la Châtre. 
Il était agréable pour le grand chambellan 
d'avoir sous ses ordres le duc de Richelieu , 
qui Pavait remplacé au ministère. M. de Ri- 
ehelieu ne faisait pas son quartier de service. 
Le duc d'Aumont était alors en couV; le roi 
avait pour lui de Tamitié , mais moins encore 
que pour M. le duc de la Châtre. Tous ces 
premiers gentilshommes professaient des opi- 
nions royalistes ; tous auraient voté plutôt avec 
ta majorité de la chambre de i8i5 qu'avec les 
ministres d'opinion modérée. Ce fut lorsque 
le ministère se sépara de la majorité, que 
cette sourde opposition des gentilshommes 
se fit sentir. Mais le roi écoutait rarement leur 
avis , et exigeait même que les gens de sa 
maison suivissent le sien. J^aurai plus tard à 
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dire sous le système libéral de M. Decazes , 
combien le roi voulait être obéi , et quelle ruse 
il employait pour amener ses officiers à voter 
dans le sens de ses ministres. 

Louis XVIII ne trouvait pas de grandes res- 
sources d^esprit dans ses gentilshommes , qui 
pourtant ne le quittaient pas. M. le duc d'Au- 
mont avait des formes élégantes et polies. 
MM. les ducs de Duras et de la Châtre ne se 
distinguaient pas autriement. Le roi les con- 
servait à cette place ^ar succession ou par 
étiquette; c^étaient des héritiers de grandes 
maisons , des amis et des compagnons d^in- 
fortune ; et , bien que Louis xviii eût re- 
connu par la charte Tégalité des droits, il 
n'aurait jamais souffert dans les dignités dé 
la cour des gens qui ne fussent pas de bonnes 
races et de nobles blasons. Auprès de sa 
personne vivaient . encore les principes 
et les nobles préjugés de Louis xiv et de 
Louis XV. 

Le comte de Blacas, si aimé du roi, efc 
dont la disgrâce coûta tant à son cœur , 
avait reçu la grande maîtrise de la garde- 
robe. M. de Blacas n'était point en cour, 
on l'avait envoyé à Naples pour négocier le 
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mariage du duc de Berry, et plus tard il 
fut ambassadeur à Rome. Le roi conservait 
avec lui une correspondance intime , mais il 
était dans son caractère d'oublier presque 
toujours ses favoris, lorsqu'ils s'éloignaient 
de sa personne. Autant il les défendait et 
les protégeait auprès de lui, autant il les 
abandonnait avec promptitude une fois dans 
réloignement. Les deux maîtres de la garde- • 
robe étaient aussi gentilshommes de noms et 
d'armes : le marquis d^varay et le marquis 
de Boisgelin ; ce dernier , dans les bonnes 
grâces de Monsieur, se conservait parfai- 
tement en cour , quoique l'ami particulier de 
M. le prince de Talleyrand. 

L'oflfice de grand écuyer n'était pas rempli, 
et Louis xYiii , aux motifs d'économie ajou- 
tait d'autres raisons : c< Le premier et le plus 
beau devoir du grand écuyer , disait-il , est 
de me suivre lorsque je ferai mon entrée à 
cheval dans les villes conquises ; et je ne 
pense pas qu'avec mon âge et mes souf- 
frances je conquière beaucoup de villes. On 
rirait de moi si toutes les années, suivant 
l'usage, je disais au grand écuyer : Mon cou- 
sin, faites confectionner mon heaume à la 
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fluence continuelle de ces gentilshommes de 
cour qui , par droit , se trouvaient placés au- 
près de Sa Majesté , et qui , chaque jour , lui 
faisaient entendre , et les mêmes plaintes , et 
les mêmes prière^. Les rois ne sont pas des 
êtres privilégiés , et les consciences les plus 
décidées et les plus fortes ont des momcns où 
elles cèdent tout. Cette importunité des cour- 
tisans fit beaucoup de mal au système consti- 
tutionnel y car elle mina lentement toutes les 
bonnes intentions du monarque , elle para- 
lysa, par ses tracasseries, par ses bouderies 
intéressées , la volonté la plus prononcée et 
la plus droite. 

Chaque prince avait également sa cour par- 
ticulière , exerçant plus ou moins d^action 
sur sou esprit. Monsieur avait comme le roi 
les gentilshommes de la chambre : MM. de 
Maillé et Fitz- James , ses amis plutôt encore 
que ses serviteurs. S. Â. R. avait cela de plus 
entraînant que Louis xviii , qu'elle aimait 
par son cœur et non par la tête. Sa cour était 
comme une réunion d'amis dévoués à la per<- 
^onne du prince. On comptait parmi ses 
gentilshommes d'honneur, MM. le vicomte de 
La-tour-du-Pin , de Laroche- Ay mon, de Sesr- 



DES TUILBRIBS. 24 1 

maisons, de Ghabrillant , de Bourbon-Busset. 
Le comte Armand de Polignac ëtait son pre- 
mier dcuyer. Ses souvenirs de reconnaissance 
s^étendaient jusqu^aux plus petits services de 
conspiration ou d^exil, et M.Charles d'Hozier, 
Tun des graciés par Napoléon dans la cons- 
piration de Georges Cadoudal , était écuyer 
cavalcadour de Monsiëub. Les capitaines 
de ses gardes , étaient également deux com- 
pagnons de ses aventureuses infortunes : le 
comte François d^Escars et le comte de Puy- 
ségun Parmi ses aides-de-camp on distin- 
guait son ami de cœur le marquis de Rivière, 
dont le dévouement chevaleresque égalait la 
vieille fidélité du i^'' siècle, les comtes Jules 
de Polignac , de Bruges , de Bouille , Alexis 
de Noailles , le marquis de Yibraye. Les gé-. 
néraux BordesouUe et Digeon, soldats de 
Tempire, qui s^étaient dévoués au pavillon 
Marsan , comptaient également dans Tétat- 
major de Monsieur. 

La petite cour du duc d'Angouléme n'était 
en > quelque sorte que le dédoublement de 
celle de son père. M. le duc de Damas, re- 
marquable par un esprit loui^d et une intel- 
ligence étroite, était son premier gcntil- 
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homme de la chambre. Le 'duc de Guiche ^ son 
premier écuyer; il avait des formes distin- 
guées , et faisait de sa toilette , de la coupe 
de son habit , des haras et de se^ chevaux son 
unique étude. Les premiers gentilshommes et 
aides -de-camp de S. A. R. avaient tous appar^»- 
tenu à rémigration ; tels étaientMM. le vicomte 
d'Escars , le baron de Damas , le comte Meh 
chior de Polignac et Louis de Saint*Priest. Le 
comte de Champagny, de la nouvelle armée^ 
commençait à prendre quelque ascendant 
sur le prince, ascendant qui s'accrut à me-^ 
sure que S. A. R. se pénétrait de Tidée , qu'elle 
était appelée à reconstituer Tétat militaire en 
France. 

La maison de Madame, duchesse d'An* 
.gouléme, se trouvait complètement séparée 
de celle de son mari. C'était une cour froide 
et piéiii»e. M. de la Fare, premier aumônier, 
avait moins d'ascendant sur Madame que 
l'abbé de Vichy. Tout le personnel des dames 
d^hoiineur et d'atour était composé sur ces 
iàéeé de dévotion. Mesdames de Sérent et de 
Damas paraissaient avoir la plus grande con* 
fiance de S. A. R. , qui aimait également 
de prédilection Mesdames de Béarn , de 
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Gk>otaud'<'Biron , la vicomtesse de Yaudréuil , 
la marquise de Rougé. Au milieu de ces 
bonnes oeuvres de charité et de prières , quel- 
ques faiblesses d'amour devaient être soigneu* 
sèment cachées à S. A. R. Le chevalier d'hon- 
neur de Madame était le pieux vicomte de 
Montmorency , et son premier ccuyer, le 
vicomte d'Agoult. 

Une cour plus gaie entourait M. le duc de 
Berry« Le comte de la Ferronnays avait toute 
Tamitié de S. A. R. jusqu'à ce qu'une dis- 
pute de gentilhomme l'en sépara. Chevaliers 
d'honneur , aides-de-camp , tous se res3en- 
taient du caractère de S. A. R. MM. de Mes^ 
nard , de Clermont-Lodève , de Chabot- 
Rohan, de Brissac, d'Astorg, de Ghoiseul , 
de Beaufiremont et de Coigny. Il y avait tout 
ât la fois brusquerie , galanterie et bonté de 
cœur dans cette cour de jeunes hommes. 

M. le duc d'Orléans n'avait pas encore nom* 
mé aux places d'honneur de sa maison. Il ne 
s^était occupé que de former un conseil de 
contentieux , une intendance de ses domaines 
et finances. C'était dans le caractère du prince* 
Le chef de ce conseil fut le savant. président 
Henrion de Pansey, auquel S. A. S. adjoignit 
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M. Borel de Bretizel, et le président Amy/ 
devenu depuis si fameux dans les fastes élec- 
toraux. II n^en était pas de même du prince 
deCondéet de M. le duc de Bourbon. Tous 
les anciens officiers d'honneur furent rétablis 
dans leur palais. Il y eut même dans cette 
hiérarchie un. vidamie , dignité difficile à expli- 
quer sous l'empire de la charte pour d'autres 
^ue pour M. le prince de Condé. 

Toute cette cour était occupée du prochain 
mariage de M. le duc de Berry. On a dit que 
M. de Blacas avait été envoyé à Naples pour 
négocier ce mariage. 11 n'y avait eu aucune 
difficulté. La royauté des Deux-Siciles avait 
été rétablie par l'influence des- Bourbons de la 
branche aînée. Mais quelle pouvait être la 
portée pQlitique de ce mariage ? Quelle alliance 
pouvait'-il apporter ? On concevait l'union d'un 
fils de France avec une princesse russe , autri- 
chienne ou anglaise , mais Naples n'ajoutait 
pas la moindre force dans la balance. Ce fut 
peut-êti'C , pour n'avoir pas à se prononcer ^ 
et ensuite par principe catholique , que l'on 
choisit cette alliance insignifiante. La jeune 
princesse de Naples n'était pas jolie ; sa phy- 
sionomie était irrégulière mais pleine d'ex^ 
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pression. Le sang de Tltalie respirait dans ses 
traits , comme dans celui des filles de la Sicile 
donl parle Virgile. 

Le i5 avril les conventions du mariage 
furent arrêtées à Naples entre le marquis de 
Circello et le comte de Blacas. Elles stipu- 
laient une dot en argent. Le 23 on célébra 
le contrat religieux , et la princesse , confiée 
au comte de Blacas , s^embarqua pour Mar-^ 
seiUe. 

M. le duc de Richelieu fit la communication- 
officielle du mariage à la chambre des députés 
en même temps qu^il demanda une dotation 
pour M. le duc de Berry. Cette dotation 
était fixée à un million , mais vu les cir- 
constances difficiles , le roi la réduisait à 5ao 
mille fr. pendant cinq ans.On affectait un mil- 
lion au ministère des affaires étrangères.pour 
les fêtes et les dépenses occasionnées par le 
mariage. En même temps une ordonnance du 
roi déterminait les formalités nécessaires pour 
constater Tétat civil des membres de la fa- 
mille royale. Ces actes devaient être déposés 
aux archives de la chambre des pairs. 

Cette communication excita Tenthousiasme 
parmi la majorité : <^ Enfin , dit M. le marquis. 
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de Puyvert) nos vœux sont accomplis ( une 
jeune princesse va s'utiîr ait frère du héro» du 
Midi. Joignons nos vœux ardetis pour obtenir 
de cette union un digne rejeton de saint Louis. 
Je démode que la chambre exprime dans 
ua^ adresse au roi les ^ntimens dont elle est 
pénétri^e ^ et qu'elle Mipplie S. M. d Vcepter 
un million par an , sur la liste titile , et ûeu% 
millions pour les frais de la célébration do 
mariage. Je demande que des souscriptions 
Toiontaires ^ pour être employées i des actes 
de bienfaisance publique ^ soient ouvertes 
dans les villes au-dessus de 6,000 âmes et dans^ 
les grandes administrations. » 

£n effet , la dotation fut augmentée. Mai» 
M. le duc de Bèrry Et écrire par M« de 
Richelieu qu'il appliquait les 5oo mille (r. 
en plus cpie lui votait la chambre au soulage^ 
âvent des provinces qui avaient souffert de 
rinvasion t la dotation du duc de Berry et de 
sa femme se réduisit donc à 5oo mille fr. Les^ 
réponses du roi et de Monsieur aux chambres 
forent très-gracieuses. Louis xviii dit à la 
chambre des pairs : «< Je suis touché des sen* 
timens que la chambre des pairs m^exprime 
dans une occasion aussi heureuse. J^ai voulu. 



dans cette circonstance , augmenter , non seu- 
lement le bonjbeur de mon intérieur , mais 
celui de la France entière ; en multipliant ma 
famille , c'est multiplier les héritiers de mon 
amour pour le$ Français. » 

Dans celle de Monsieur on remarquait ce$ 
paroles : k J espère , Messieurs , que Tévé- 
oement que la Providence a amené et pré- 
paré f assurera la félicité de la France. Nptre 
race a Fhonneur et le bonheur .d'être pure- 
ment française ; ceux qui naîtront d'elle héri- 
teront de tous SQS sientimens. >» 

La réponse du duc de Berry fut plus grave 
et plus politique : « Je remercie le roi d'avoir 
permis à la chambre des pairs de venir m'ex- 
primer ses sentimens , j'y suis très^sensible. 

» L'événement qui nous rassemble , contri- 
buera ^ assurer le bonheur de notre patrie. 
Si l'aides en&ns. Messieurs , ils naîtront avec 
des sentimens d'amour pour les Français , 
qui sont innés dans notre £amille« Je les élè- 
verai dans le respect dû au roi et à la chcuie 
constUutionnelle , ouvrage immortel de sa 
sagesse , à cette charte qui assure a -jamais 
la liberté du peuple et la puissance du mo^ 
oarque. «> 
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Dans sa réponse à la chambre des députes 
Monsieur ne put s'empêcher de faire connaî- 
tre ses sentimens pour la majorité si royaliste 
et qui servait si bien ses projets. 

« Je ne saurais vous exprimer combien je 
^uis touché des sentimens de la chambre des 
députés ; ma famille, éprouvée par les plus 
cruels revers , les oublie tous en pensant 
qu'elle peut encore contribuer au bonheur 
des Français. 

» C'est là , Messieurs, le plus ardent de 
tous nos vœux ; oui , Messieurs , si nous dési- 
rons voir notre famille se multiplier ^ c^est 
que nous avons la certitude que les Bourbons 
ne cesseront jamais^à l'exemple de leurs ancê- 
tres , de se consacrer entièrement à ia gloire 
et à la prospérité de la France. 

»£t devant qui , Messieurs , pouvons-nous 
mieux exprimer ces sentimens que devant 
une assemblée qui les partage éminemment » 
et qui est si digne de représenter la nation 
française ? » 

La jeune princesse des Deux-Siciles arriva 
en France dans le courant de mai ; un grand 
cérémonial l'attendait à Marseille; M. te duc 
d'Havre , la duchesse de Reggio , et plusieurs 
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autres dames d'honneur et d'atour de- 
vaient Vy recevoir. Un bataillon de la garde 
avait également fait la route de Paris à 
Marseille pour lui servir d'escorte royale. 
TJn. plus brillant appareil militaire lui était 
réservé dans son accueil à Lyon. Jeune et 
légère c'est à peine si elle sentait le prix de 
ces hommages d'apparat. Dansant, folâtrant 
dans sa chambre , à bord de la frégate qui 
l'avait amenée , on fut obligé de l'avertir que 
les autorités et lé peuple la demandaient à 
grands cris. Elle se rendit avec quelque bou- 
derie à ces vœux , à cette curiosité publique , 
non sans proférer un petit juron de sa langue 
maternelle , que plus tard , dans ses momens 
d'ennui , nous lui avons entendu si souvent 
prononcer, che seccaiura! 

S. A. R. acquit de la popularité par ces 
dissipations de la vie qui faisaient contraste 
avec les mœurs d'une cour dévote. Il est si 
facile aux princes d'être populaires en France, 
il ne faut quelquefois qu'un peu d'abandon 
dans les fêtes , dans les plaisirs de théâtre 
et de cour ! 

Le roi et le duc de Berry formèrent la 
maison dé la jeune duchesse avec convenance. 
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Ils placèrent auprès d'elle , comme nous 
Ta vons dit , la femme à*na maréchal de la 
vieille armée , la duchesse de Reggio. G^était 
une innovation. Le duc de Berry , si léger en 
amour , aima sa femme et lui inspira de la 
confiance. L'un et l'autre sans faste , amis 
des arts , parvinrent à se faire adorer de cette 
«capricieuse population de Paris. On les voyait 
seuls à pied , se promenant sur les boulevards^ 
ou aux, Champs-Elysées. Combien cette sîm* 
plicité faisait contraste avec cette pompe à huit 
chevaux des princes de la maison deBourbop ! 
Ce fut après le mariage de M. le duc de 
Berry que devinrent plus fréquens les dîners 
de famille , où tous les princes sans distiodioa 
d'Altesses Royales ou d'Altesses Sérénis- 
simes furent invités; la jeune princes^ prit 
dans une vive amitié sa tante madame la du- 
chesse d'Orléans , et cette intimité ef&ça toul- 
à-fait les légères préventions qui existaient 
encore contre M. le duc d'Orléans. S. A. S. , 
profondément pénétrée de ces prévenances 
de la branche aînée , s'efforçait de témoigner 
par des démonstrations vives et multipliées 
SCS sentimens pour le roi ; lorsque At. le duc 
d'Orléans venait à la cour , c'était une po- 
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litesse profonde envers le dernier officier, 
le dernier des garder ; c^ était une profusion 
de gestes expressifs et de témoignages de sen- 
sibilité. Il fallait YoirS. A. S. au banquet 
royal. Il portait la main sur son cœur à 
idiaque toast au roi, à Madame, aux ducs 
d'Angouléme et de Berry ; lui-même plusieurs 
fois dans le dîner s^écriait : wçe le roi! comme 
povBssé par un sentiment puissant et qui ne 
pouvait attendre le moment d'étiquette. 

Ce qu'on appelait la famille royale, et 
particulièrement le comte d'Artois et Ma- 
dame , duchesse d'Angouléme , exerçaient une 
immense influence sur l'esprit du roi , et cela 
se ccmçoit. On se réunissait tous les soirs: 
Louis xviii aimait à causer ; lorsqu'il y avait 
un acte qui déplaisait à la famille , M. le comte 
d'Artois gardait le silence, faisait le boudeur; 
sa. physionomie annonçait de la mauvaise hu- 
meur, et le dîner était fort triste ; quelquefois 
Monsieur éclatait contre le système , présen- 
tait des observatimis sur la chambre , sur les 
ministres. Lorsqu'il y avait quelque conspî-* 
raâon patriote , ime élection trop prononcée^ 
MtmsiEC& ne manquait pas d'en parler à son 
frère, d'exagérer la tendance des opinions 
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libérales et leurs mauvais desseins. S. A. R« 
était parfaitement informée, elle cherchait? 
toujours à prévenir et à dominer par la vitesse, 
de ses informations toutes les impressions 
du roi. Madame exerçait également un grand 
empire sur le coeur de Louis xv m. Elle avait la 
puissance du malheur, et montrait sans cesse 
à l'imagination du roi la chute, de ces deux 
têtes royales, de son père et de sa mère, comme- 
monument effroyable des doctrines révolution- 
naires ! c'était pour Louis xyiii comme une 
femme vêtue de deuil et qui lui demandait d'é- 
pargner sa race perdue par la faiblesse et les- 
concessions ; cela jetait du trouble , de l'hési- 
tation dans l'esprit du roi. Il y avait dans son- 
intérieur une petite action de chaque jour,, 
insensible , mais qui, par sa continuité, de- 
venait toute puissante et dominait à la fin ses 
plus fortes résolutions. Cela expliquera beau- 
coup d'actes de son règne. Hélas ! la volonté 
royale ne fut pas toujours libre ! 

Le mariage de la duchesse de Berry fit ces-, 
ser ces habitudes de deuil , ces pleurs ofifi-. 
ciels dont on abreuvait alors les Tuileries. 
Depuis la solennité du 21 janvier ,. votée avec- 
un enthousiasme douloureux -par la chambre 
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ôes dépotés , la cour n'avait cessé d'être oc- 
cupée de commémorations lugubres sur les 
royales victimes de la révolution. Lors de 
Texil des régicides , on avait fait, par Tordre 
du ministre de la police , une visite domici- 
liaire chez le représentant du peuple Cour- 
tois, et on avait trouvé parmi les papiers du 
comité de sûreté générale le testament de 
Marie-Antoinette. Cette pièce écrite avec ce 
religieux sentiment , ces émotions d'une reine 
prête à monter sur Téchafaud , excita dans 
rame de Louis xviii la plus vive douleur. 
A cette époque , M. Decazes , dont le cré- 
ait s'affaiblissait parmi les royalistes, per- 
suada au roi qu'il pourrait être convenable 
de communiquer cette pièce aux chambres 
législatives. Le roi y consentit et ajouta : 
« Comme vous n'êtes pas très-bien avec ma 
« nièce , allez vous-même lui annoncer cette 
» triste découverte ; elle vous en saura gré. 
» Je me charge de lui remettre la boucle de 
» cheveux de ma sœur Madame Elisabeth et 
» du roi Louis xy II. » M. Decazes s'acquitta de 
la commission dont il était chargé. La duchesse 
d'Angoulême prêta peu d'attention à cette 
communication et reçut très-brusquement le 
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ministre du roi. Quels motifs peut-on prêter 
à cette indifférence ? Etait-ce pour témoigner 
qu'elle n'en savait aucun gré au ministre? 
Etait-ce, comme l'histoire doit le recueillir, 
que Madame d'Angouléme qui adorait son 
père aimait moins sa mère ? 

Ce testament fut donc communiqué k la 
chambre des députés , et accueilli par des cris 
lugubres et des pleurs. « Le roi , dit M. De« 
cazes , en me confiant cette mission , a voulu 
faire porter cet honneur bien moins sur ui| 
de ses ministres que sur un de vos collègues. 
Sa Majesté a voulu vous donner une nouvelle 
preuve qu'dle partagera en tout temps et 
avec vous les sentimens qu'elle éprouve. » 

Alors , au milieu de Témotion générale , 
M. Marcellus psalmodia cette invocation : 

« L'attendrissement religieux dont nos 
âmes sont pénétrées, me laisse à peine la 
force d'exprimer un vœu qui , je n'en puis 
douter, est déjà le vôtre. Nous n'avons pas 
assez de larmes pour déplorer tous les excès» 
tous les malheurs auxquels a livré notre pa- 
trie la plus désastreuse des révolutions qui ait 
jamais ravagé le monde. Ah! désabusons- 
nous enfin de cet esprit révolutionnaire dont 
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nous voyons de si funestes résultats. O France ! 
ô ma patrie ! vois combien i] est amer et dou- 
loureux pour tes enfans d^avoir abandonné 
leur Dieu et leur roi ! Reviens , reviens à cette 
religion divine qui rend les hommes heureux 
dans Tautre vie et dans celle-ci , en établissant 
sur des bases fixes et inébranlables les consti- 
tutions de Tordre social. Chéris de plus en 
plus le meilleur des rois et son auguste fa- 
mille. Que les haines, que les divisions ces- 
sent en France. Serrons-nous autour de ce 
trône de salut. O France ! ô ma chère patrie { 
nous verrons encore de beaux jours , si nous 
parvenons à te rendre à Thonneur et à la 
foi!.... » 
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La discussion sur le budget avait constaté 
la presque impossibilité pour le ministère de 
se maintenir en présence de la chambre , et 
de construire avec elle un véritable système 
administratif et politique. L'esprit delà ma- 
jorité s'était montré en constante opposi- 
tion avec les idées du gouvernement ; elle 
mettait des empéchçmens à tous ses actes , 
elle l'entraînait violemment en dehors des 
seules voies d'ordre et de modération. 

Ce n'était pas seulement en modifiant les 
projets du ministère par des amendemens que 
la majorité manifestait sa tendance et qu'elle 
cherchait à l'empreindre dans tous les actes du 
gouvernement , mais encore des propositions 



PROPOSITIONS DE LA CHAMBRE. 257 

fréquentes venaient, comme des actes d'accu- 
sation, dénoncer la négligence des ministres ; 
la prérogative royale était envahie par le droit 
le plus large d'amendement ; elle était forcée 
par ces propositions qui , adoptées dans la 
cliambre , étaient ensuite reprochées au mi- 
nistère , lorsqu'il ne se hâtait pas de les con- 
vertir en projets de loi. 

Les propositions les plus extraordinaires 
furent faites durant la session de i8i5. Cela 
doit être dans toute assemblée qui a la préten- 
tion de refaire la société. Il faut bien qu'elle 
mette la main à l'œuvre et qu'elle démolisse 
ce qui est , qu'elle pose chaque pierre d'un 
ordre social , qu'elle rêve. Il y avait alors 
beau jeu pour les imaginations de MM. de 
Bonald, Sallaberry et Castelbajac. 

Les propositions de la chambre de i8i5 
portaient sur deux idées principales ,. les- 
quçUes devaient former les bases de la société 
qu'elle voulait instituer : i" agrandir l'in- 
fluence du clergé ; 2'' concentrer les forces du 
gouvernement dans les mains des aristocraties 
locales. Si Ton était parvenu à atteindre ce 
double but , on aurait comprimé , du moins 
pour quelque temps , la puissance des faits 

iv: 17 
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nés de la révolution. Mais ce résultat était-il 
possible? pouvait-on créer ce qui ' n'existait 
pas? donner de la force à ce qu'on aurait vai- 
nement cherché au milieu de la société? Le 
clergé avait une influence pieuse et morale ^ 
mais que pouvait-il être comme corps poli- 
tique ?L'aristocratie et la noblesse déjà perdues 
avant la révolution se seraient-elles retrouvées 
après une révolution de vingt ans , où tout 
avait disparu : grandes propriétés, vieux pre^ 
tige des noms ! L'aristocratie n'avait plti& 
pour elle que ce bon goût, ces manières 
distinguées ^ ces formes qui la font rechercher 
partout. Elle devait s'en tenir à cet empire ^ 
le seul contre lequel vainement on déclame 
et qu'on adore toujours. La chambre des dë^ 
pûtes fut donc préoccupée d'une chimère ; il 
est surprenant avec quelle persévérance elle 
la poursuivit. 

A peine la session était-elle ouverte que 
M. de Castelba^ac appela l'attention de la 
chambre sur l'état de la religion en France. 
Le bot de l'orateur était de faire tomber dans^ 
tes maiïis du clergé les donations testamen* 
tairez, de créer une église indépendante et 
propriétaire. « On peut guérir les plaies el 



tes malheurs de W gueire , disait le pieux ora* 
4«ur, mais on ne guérit pas aussi facilement 
hi mal qu'a produit en elle une Ipngue ab*- 
sence de religipn et de morale. C*est à yous , 
<|ui êtes appelés à faire oublier à la France 
les cruelles infortunes , à prendre les moyens 
xiéceasaires pour rendre à la religion, non 
«on ancienne splendeur » hëlas ! elle ne peut 
plus y prendre aujourd'hui « mais du moins 
une id»stence qui garantisse à la génératioii 
future les avantages dont nous fûmes prives, 

» Si nos «Jifans sont élevés dans des prin'r 
<.ipes religieux , ils auront unfi idée exacte de 
la vertu ; ia vertu leur dira que Thonneur est 
ralliance de la loyaut4 et di^ courage ; ^Ue 
leur dira qu'un sernwi^t est un lien que la 
mort seule peut rompre; que Dieu pris à 
témoin d'une promesse , ne Test jamais en 
vain ; et si les intérêts die la pairie spnt entre 
les mains de tels hommes * ne craignez ni 
•erreur ni parjure. » ' 

M. Castelba jac avait prononcé le mot pa-^ 
irie; c'était une innovation: il crut devoir 
l'expliquer. 

« Du reste ^ en employant le mot patrie^ je 
n'entends point le mot dont on a tant abusé» 



dans une nation , essentiellement pr€>fMrié«* 
taire , le clergé doit être propriétaire et ne 
doit pas êlre salarié. » 

La discussion s^ouvrit immédiatement, €t 
Ton YÎt encore se dessiner cette majorité car- 
thoHque et cette minorité sage et modétée 
qui cherchait à seconder Tesprît c^meiliaiit 
du ministère. Un député de la droite proposa* 
un amendement pour ne limiter en aucoit 
cas les legs faits au clergé. C'eAt été, selon 
lui, gêner la confiance des motrrans, que\^ 
quefoîs empêcher les restitutions et offrir 
dans notre législation le scandale de pro- 
hiber en quelque sorte les actes pieux, tandiâi 
qu^elle protégeait les donations qui souvent 
étaient la honte des moeurs et ta flétrissure de 
la société. 

M. de Saint- Géry déplora la spoliation 
dont le clergé avait été victime. « En quoi 
cette spoliation a-t-ette contribué aubien^tre 
du peuple ? La sage administration du dergé 
répandait Taisance et le bonheur dana le» 
terres qui lui appartenaient ; jamais il n'a 
manqué à TEtatdans ses nécessités. Rendons, 
ajoute-t-il , à nos neveux une institution qui 
fut la source du bonheur de leurs pères^; 



DB LA CHAMBES. 26 1 

pétuité , en les appliquant à la destination 
voulue par le donateur. » 

Une telle proposition n'avait qu'un inconvé- 
nient: elle supposait un clergé corps politique, 
et il n'en existait pas. Les diocèses n'étaient 
plus qu^une' circonscription purement admi- 
nistrative; la France n'avait pas un clergé 
aggloméré , un clergé personne morale , pos- 
sédant et propriétaire ! 

Cependant la chambre écouta avec faveur 
cette proposition. Elle choisit pour rapporteur 
M. Chifflet, député du département duDoubs, 
dont le nom se rattachait à une célébjrité mo- 
nastique. Son travail fut pieux comme l'objet 
de la proposition. 

tt II y a inconvenance , dit-il , d'abaisser 
au rang de salariés les ministres de la religion 
et de la morale , lorsque vous désirez tous 
rétablir et la morale et la religion. Sans parler 
de cette choquante comparaison entre leurs 
chétifs traitemens , et ceux de cette multitude 
d'employés, je pense que l'influence , l'im- 
portance tiennent parmi nous à la propriété ; 
le clergé ne prendra donc l'influence qui lui 
est nécessaire pour le bonheur commun-, 

qu'en devenant propriétaire. En principe , 

* 

IV 
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dépendance. Cet état de choses est nécessaire 
pour le mairltien des mœurs et pour la considé- 
ration du clergé, dont les membres sont hom- 
mes et ne résisteraient pas plus que les autres 
à la fiineste influence de la richesse. Je de- 
mande en outre que dans Tarticle on substitue 
le mot roi au mot gouvernement , parce qu'il 
ne faut pas laisser oublier que le gouverne- 
ment c'est le roi. » 

La nécessité de Tautorisation royale fut 
défendue par MM. Pasquier et Becquey. Ils 
soutinrent également que le clergé h'étant 
pas corps, il était difficile de lui reconnaître 
le droit de posséder. Comme terme moyen la 
chambre adopta le principe que le clergé pour- 
rait recevoir des donations sans aut(H*isatioB 
jusqu'à concurrence de i,ooo fr. ; au-dessus » 
cette autorisation royale était nécessaire. 

Il y eut une disposition étrange qui obtint 
pourtant le vote de la chambre. Toutes les 
lois ont déclaré nulles les donations faites par 
un mourant à Tecclésiastique qui Ta assisté 
dans ses derniers momens. L'influence estalors 
si facile ! La majorité fit passer le prixicipie 
que le confesseur pourrait recevoir un legs^ à 
charge, par lui , de l'appliquer dans l'année 
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aux besoins du diocèse ! Quelle porte n'ou- 
vrait-elle pas à toutes les captations de tes- 
tament ! 

Ainsi le clergé était déclaré propriétaire, 
apte à posséder, et par conséquent corps poli- 
tique et constitué! Mais cette faculté, pour 
être productive , supposait un certain laps de 
temps ; elle ne secourait pas immédiatement 
les prêtres ; il leur fallait des richess'es actuelles 
et effectives. M. de Blangi déposa une propo- 
sition pour que la chambre reconnût en prin- 
cipe « que le sort des ecclésiastiques devait être 
amélioré , qu'une humble adresse fût soumise 
à Sa Majesté pour lui exprimer à cet égard le 
vœu solennel de l'assemblée. En outre. Sa 
Majesté serait suppliée de faire présenter une 
loi , autant dans l'intérêt de la religion que 
dans celui de TEtat., pour la suppression 
totale de' toutes les pensions dont pouvaient 
jouir les prêtres mariés, et ceux qui volon- 
tairement avaient abandonné le sacerdoce. 

M. Roux-Laborie fit le rapport. Ce fut 
une longue pièce de rhétorique sur Tédifice 
magnifique de l'ancienne église , une manière 
de sermon en plusieurs points , capable d*é- 
mouvoir jusqu'aux larmes la majorité. La 
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raison de droit et d'équité sur laquelle on 
se fondait, digne de fixer Pattention, était 
que rassemblée constituante elle-même dé- 
pouillant le clergé , lui avait promis un 
revenu de 82 millions. Ce revenu on le de- 
vait comme une promesse sacrée. A cela on 
pouvait répondre que l'ancien clergé n'exis- 
tait plus comme^ corps , que les membres 
du clergé nouveau n'étaient pas les héritiers 
de la vieille église de France. 

M. Roux-Laborie , selon Tusage d'alors, 
dépeignit avec un accent funèbre l'élat misé- 
rable de répiscopat et de l'église : « Ah ! sans 
doute 9 dit-il, il faut tout faire marcher en- 
semble , sans doute il faut soutenir le crédk 
public , il faut payer l'arriéré ; mais il faut aussi 
que de pareils maux cessent , pour réconcilia* 
Dieu avec la terre , le ciel avec la terre , le ciel 
aveic la France. » 

Le rapporteur entrait dans de longues 
considâ-ations sur l'état de la religion et sur 
son heureuse influence : « Ne sont-ce pas les 
suites du parjure qui nous réunissent ici 
au milieu des membres épars et mutilés du 
grand corps de la monarchie? Et n'est-ce pas 
la religion qui empêche les parjures ? L'armée 
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a manqué à sa foi ! Commeiit vous en éton- 
ner? Où était le Dieu de airnées ? Qu'étaient 
devenus ces drapeauic qui sortaient de nos 
temples pour être portés dans nos camps , et 
qui revenaient chargés de victoires décorer la 
vo^ite des temples et remeixier l'autel. » 

C'était une singulière manière dVnvisager 
les causes des cent-jours et du retour de Na- 
poléon. Quelques aumôniers de plus , quel- 
ques drapeaux bénits dans les régimens , et les 
soldats n'auraient pas salué leurs aigles et 
leur glorieux empereur ! 

Au iK>m de la commission, M. I^aborie 
proposait <ieux rectifications singulières au 
budget : 

ce Immédiatement après l'article de la dette 
publique , on placera Tarticle supplémentaire 
pour les dépenses du clergé en 1816 , complc* 
vnent de l'article de la dette. 

» PuiSv pour mémoire un second article, qui 
sera répété chaque année , comme le mémorial 
des engagemens que vous aurez contractés ait 
nom de 4a France avec son Dieu et son roi ^ 
portant la somme à laquelle les dépenses du 
culte seront irrévocablement fixées pour 
l'avenir. 
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la science des lois , ont pu dire : Que peu- 
vent les lois sans les moeurs? Mais lorsque 
TEtat parvenu aux derniers confins de la ci- 
vilisation a pris un si grand empire sur la 
famille , il faut renverser la maxime et dire : 
que peuvent les mœui*s sans les lois qui les 
maintiennent ou même contre les lois qui les 
dérèglent? 

» Législateurs , vous avez vu le divorce ame* 
ner à sa suite la démagogie , et la déconstitu- 
tion de la famille précéder celle de TËtat. 
Que cette expérience ne soit perdue ni pour 
votre instruction ni pour votre bonheur. Les 
familles demandent des mœurs , et TËtat de- 
mande des lois. Renforcer le pouvoir dômes* 
tique , élément naturel du pouvoir public , et 
consacrer rentière dépendance des femmes et 
des enfans, gage de la constante obéissance 
des peuples. » La proposition fut admise à 
^unanimité. Ainsi la partie religieuse de la 
constitution et de la société était fortement 
établie. La chambre avait prêté aide et secours 
à réglise. 

On fit moins pourTaristocraiie. C^était une 
cause trop personnelle , et on se la réservait 
pour la session suivante. Cependant, sur la 
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demande de M. Piet , il fut proposé d'accorder 
un sursis aux émigrés contre leurs créanciers. 
Cette proposition fut adoptée à une grande 
majorité. Ensuite vinrent les rcmercîmens 
pour les services royalistes. M. Michaud qui 
avait échoué comme orateur politique re- 
trouva son élégance et son esprit dans une 
longue apologie des services rendus , dans 
les cent-jours, à la cause royale. Il y eut de 
Tencens pour tout le monde ^ pour la fidélité 
cachée et publique. M. le général Canuel de- 
manda dans une proposition particulière des 
récompenses pour les glorieuses armées de 
l'Ouest, de la Vendée et du Midi qui avaient 
servi la bonne cause. Cette proposition éma- 
née d'un vieux général républicain excita des 
trépignemens de joie et les applaudissemens 
de rassemblée. 

Ensuite on multiplia les anniversaires. Ce 
fut M. Sosthènes de La Rochefoucauld, neuf 
encore dans ses élanccmensde piété mondaine, 
qui proposa le deuil public et national pourla 
mort de Louis xvi. Il y avait \k une noble pen- 
sée de réparation ; laï'rance se séparait haute- 
ment des régicides. Mais on poussa trop loin les 
oi*aisons larmoyantes; ce fut un<! discussion 
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lugqbre. Chaque membre voulut ajouter un 
anniversaire de douleur ; on parla d^une fête 
funèbre pour la reine, pour le dauphin, pour 
Madame Elisabeth, pour le duc d^Ënghien. 
On avait des larmes dans la voix pour toutes 
les royales infortunes. M. de Marcellus pro- 
nonça une espèce de psaume à la tribune. Je 
ne sais quel autre député déclara que nous 
étions tous des monstres d'avoir survécu à 
ces grands attentats. Il n'y eut d'élevé que 
le discours que M. de Chateaubriand pro- 
nonça à la chambre des pairs sur le deuil du 
21 janvier, tl y avait là du cœur et de l'élo- 
quence ! 

A travers ces tristes distractions , la 
chambre des députés n'en poursuivait pas 
moins son dessein de s'emparer des grands 
ressorts de Tadministration, la magistrature 
et les fonctions publiques. M. de Saiaberry 
proposait qu'il « fût fait une humble adresse 
à Sa Majesté pour qu'elle eût à écarter des 
administrations tous les fonctionnaires qui 
n'avaient pas su résister à l'épreuve des 
cent-jours. » En même temps la chambre 
adoptait une autre proposition de M. Hyde 
de Neuville, dont l'objet, comme on l'a dit. 
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-était de suspendre Pinstitution des magis- 
trats , de réduire les tribunaux et de ne pas 
leur accorder pendant un an l'inamovibi- 
lité. La postérité regrettera qu'aux pairs M. de 
Chateaubriand s'éleva contre cette haute 
garantie d'indépendance et qu'il soutint la 
proposition de M. Hyde de Neuville, «On 
poiHTait objecter , dit le noble orateur, contre 
la proposition de suspendre l'institution royale 
pendant un an , que ce n'est pas la première 
fois qu'on a vu des troubles en France, et 
que nos rois n'ont jamais ordonné les réfor- 
mes dont on parle. Mais, malgré l'autorité 
des exemples , comment comparer les temps 
et les hommes que nous venons de rappeler 
avec les temps et les hommes que nous avons 

TUS? 

» On peut se relever de tous les crimes , 
quand les bases de la société ne sont pas dé-* 
truites; on peut revenir à toutes les vertus 
quand l'esprit de famille n'est pas changé, 
quand les mœurs domestiques sont restées 
les mêmes , malgré les altérations du gouver- 
nement. Si, au contraire, la révolution est 
faite dans la famille comme dans l'Etat , dans 
le cœur comme dans l'esprit , dans les prin- 

Jv. 18 
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cjpes comme dans les usages y un autre ordre 
de choses peut s'étabUr ; mais il ne faut plus 
s'appuyer sur des analogies qui n'existent 
plus y et prendre le passé pour la règle da 
présent. 

» Quels avaient été les principes et Té- 
ducation de ces }uges factieux sous le rè- 
gne de Charles yi, Henri iv et Loub xxv? 
Quelles étaient les mœurs , la reli^on qu'ils 
conservaient dans leur famille? A Troque 
des calamités du i4* siècle , ils ne recevaient 
ni présens , ni visites y ni lettres. On ne pou- 
vait leur parler qu'à raodience. Les juges ne 
pouvaient être sénéchal , prévôt , ni bailli 
dans le lieu de leur naissance. Les conseillers 
au parlement recevaient 5 sols parisis par 
jour de service , le premier président avait 
looo livres. Joignez à cela deux manteaux 
qu'on donnait chaque année à ces magistrats, 
voila quelle était leur fortune. II fallait trente 
ans de service pour obtenir, à titre de pen- 
sion , la continuation d'un traitement si mo- 
dique. Les factions de l'Etat pouvaient quel- 
quefois égarer de pareils hommes; mais l'ex- 
piation suivait de près la faute. L'ambitieux 
Brisson mourut pour son roi. 
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» Ah ! quel plaisir nous trouverions à 
comparer, s'il était possible, la magistra- 
ture que la révolution a fait naître à cette 
magistrature qui rendit Le dernier soupir 
avec Malesherbes ! mais , Messieurs , les tri- 
bunaux ne se sont point rouverts après la 
mort de Louis xvi., on n'a point entendu au- 
tour de son cercueil le m de vice le roi! 
Gomme autreC^is les magistrats ont suivi le 
monarque jusqu'à la sépulture , mais on ne 
les a point vus revenir : ils se sont ensevelis 
dans la tombe de leur maître; et, pendant 
quelques années^ la justice est remontée au 
ciel avec le fils de saint Louis. » 

Je regrette quand ]e trouve l'imaginatioa 
et le génie dans des voies aussi malheureuses ! 

M. Mole répondit à M. de Chateaubriand, 
et l'un des grands noms de la vieille magis- 
trature défendit les droits et les services de 
la magistrature nouvelle. 

Le nombre des propositions mdividuelles 
pendant cette session fut de vângt-^quatre. Je 
voudrais les comparer par des contrastes avçc 
les proposition^ qui sont venues à une autre 
époque y devant une autre chambre et après 
une autre révolution , interrompre la marche 
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régulière de Tadministration et du pouTbir; 
Pour quelques unes , le ministère dut cëder, 
et les adopter sous peine d^étre brisé par la 
chambre ; d'autres furent discutées et reje- 
tées par la chambre des pairs ^ alors plus hau- 
tement placée , plus calme, plus gouverne- 
mentale. On disait contre la chambre aris- 
tocratique ce qu'on dit aujourd'hui. Elle 
résistait; et la chambre de .i8i5, ardente, 
passionnée , se plaignait de cet obstacle k ses 
projets! C^est la condition des corps et des 
institutions politiques, dont la mission est 
d'opposer une barrière à l'esprit de parti. 

Après le vote du budget, il y avait dé- 
faut absolu d'harmonie entre les pouvoirs. 
Le ministère se hâta de clore la session, 
session sans résultat pour les intérêts et les 
affaires , ainsi qu'il arrive constamment à la 
suite des grandes crises. On fit des dissertations 
à perte de vue ; on voulut refaire la société , 
on parla une langue de haine et de passion , 
on fit des harangues de parti , des représen- 
tations théâtrales d'opinions , mais on n'a- 
vança pas d'un pas dans la voie des intérêts 
du pays. A la fin de ses travaux, la chambre 
de i8i5 avait pourtant acquis une plus grande 
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«onnaissance d'affaires et de la langue poli- 
tique. Il y avait beaucoup de gens d'esprit 
dans cette assemblée ; et comme je l'ai sou- 
■vent comparée à la chambre de i83i par 
les contrastes d^opinions, je dois dire qu'elle 
y était supérieure par les talens; je prends 
un à un tes députés d'aujourd'hui, et je de- 
mande si dans le parti du mouvement ou°de 
la résistance il y a quelque chose de com- 
parable à l'esprit fin, mordant de la majorité 
royaliste , et aux supériorités politiques de la 
minorité ? Je trouve une £bule de noms propres, 
de rapprochemens sous ma plume ; l'histoire a 
trop de gravité pour descendre jusque-là; ôtez 
quelques exceptions parmi nos jeunes députés , 
y restera- 1- il même MM. Salaberry, de 
Castelbajac , Syriès de Mayrinhac ou de Puy- 
reaurin ? 

L'ordonnance qui déclarait la clôture de la 
session était du 4 m^i i contre*signée par M« de 
Xaublanc. 
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Après la clôture de la session de i8i5, 
ridée fixe du ministère dut être de ramener à 
lui la majorité de la chambre des députés, 
avec laquelle il ne se trouvait plus en harmo- 
nie , ou bien de briser cette chambre, he 
gouvernement et la majorité avaient été en 
opposition sur presque tous les points, et par- 
ticulièrement sur des questions constitution- 
nelles. Il y avait prévention, jalousies ambi- 
tieuses entre les chefs royalistes et le cabinet. 
Il fallait se résigner à subir leur influence , à 
les admettre dans les conseils, et avec eux 
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toutes leurs idées , ou bien à dissoudre ce 
^and pouvoir politique qui arrêtait tous les 
ressorts du gouyernement. 

La dissolution: de la chambre n'était pas un 
résultat facile à obtenir. La chambre était 
protégée par la cour, avec laquelle elle se 
trouvait en parfaite concordance ; le roi Ta- 
vait qualifiée à^introuçable ; et, quoique blessé 
personnellement de quelques uns des votes 
de la majorité , il Itn tenait compte de ses 
élans de zèle royaliste. Ensuite , tous les gens 
de cour qui entouraient Louis XYiii exaltaient 
la chambre de i8i5 , et il était impossible que 
\t roi se débarrassât tout-à-fait de leurs impor- 
tunités et de leur influence. 

Cependant les membres du cabinet eux- 
mêmes ne s'entendaient plus parfaitement sur 
1^ principes de sa direction politique. La ques- 
tion sur laquelle les opinions ministérielles 
devaient s'essayer et s'accorder^ c'était une loi 
d'élection ; il fallait, de toute nécessité; en arrê- 
ter les bases. Le projet de M. de Yaublanc avait 
éprouvé un échec trop complet , pour qu'on 
pût songer à le reproduire, et, le ministre 
persistant dans son système ,. on devait pour- 
voir à son remplacement. M. de Yaublanc 
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avait d^ailleurs montre un si grand ridicule 
de tribune,une si haute incapacité d^admi- 
nistration , que Ton était bien aise de trour 
yer un prétexte poUtique pour lui dcmner 
un successeur. SMmagine-t-on un niinistre 
qui , dans une discussion parlementaire , Tient 
déclarer qu'il a, comme individu , des opinions 
différentes de celles quUl exprime comme 
membre du cabinet l 

J'ai déjà dit qu'il s'était formé dans le sein 
de la chambre , et à Toccasion de la loi élec- 
torale^ un tiers parti qui, n'adoptant, ni 
les principes électoraux, tels que le gouver- 
nement les avait posés , ni les amendement 
de la commission, ni les bases de M. de Vil- 
lèle, avait invoqué les dispositions de la 
charte pour appeler un système unique d'é- 
lecteurs à 3oo fr. Ce tiers parti trouvait son 
expression dans M. Laine ; il avait été ap- 
prouvé par la majorité de la chambre des 
pairs. Un grand nombre de personnages 
d'importance politique poussait à Tadoptîon 
de ce système qui restait dans les termes de 
la charte. Autant on avait cru nécessaire,, 
dans l'origine , de modifier quelques unes des 
dispositions du pacte fondamental , autant il 
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paraissait essentiel d^en respecter aujourd'hui 
tous les articles. 

: Afin de personnifier cette pensée, on songea 
à faire entrer dans le cabinet M. Laine , en 
remplacement de M. de Yaublanc. C^était un 
premier acte d'hostilité officielle contre la 
chambre. M. Laine venait de subir la com- 
plète disgrâce de la maprité y et Ton doit se 
souvenir de ses derniers différens avec MM . de 
Villèle et Forbin des Issarts ; débats fâcheux 
qui rayaient obligé de quitter la présidence. 
Adopter M. Laine, c'était donc annoncer que 
la prérogative royale ne voulait plus s'user 
dans ces attaques de chambre. 

Pour arriver à ce résultat , il fallait d'abord 
obtenir du roi le renvoi de M. de Yaublanc ^ 
ce n'était pas chose aisée, car Louis XYiii 
avait engagé sa parole à M. le comte d'Ar- 
tois que le ministre de l'intérieur ne serait 
pas remplacé ; les députés influens , MM. de 
Villèle et de Corbière, étaient partis avec 
cette assurance; cependant on ne perdit point 
courage, et ce fut M. Decazes qui se chargea 
de demander le renvoi de M. de Yaublanc. Il 
lai fut facile de démontrer au roi qu'il y avait 
impossibilité pour le cabinet de marcher avec 
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un ministre qui avait désavoué en pleine tri« 
bune la pensée commune du conseil ; que ce 
qu'on voulait n'était pas un changement de 
système , mais bien au contraire la confirma- 
tion de ce qui était ; c'est pourquoi le ministre 
proposait M. Laine , royaliste si pur, homme 
de conscience et d'honneur. M. Laine ne pou- 
vait être repoussé par le château : il avait 
rendu trop de services, montré un trop beau 
courage royaliste pour qu'on pût élever la 
moindre objection contre lui. Afin de balancer 
l'effet du renvoi de M. de Yaublanc, on parla 
de celui de M. de Marbois qui déplaisait si 
profondément à la maforité. 

M. Laine fit quelques difficultés pour en- 
trer dans le ministère ; il n'aimait pas les af- 
faires ; cependant , sollicité par le duc de 
Richelieu , il posa comme condition expresse 
l'adoption du système électoral unique qu'il 
avait proposé dans la chambre , c'est-à-dire 
les électeurs à 3oo fr. M. Laine n'était pas 
désagréable au parti royaliste ; il inspirait une 
haute considération. Sa conduite dans les 
cent-}ours avait été d'une si éclatante fidélité! 
I) était aimé de Madame et du château ; tou- 
tefois, ce fut une grande difficulté vaincue ^ 
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nous le répétons, que le renvoi de M. de Vau- 
blanc ; il airait de si puissantes protections ! 
et Louis XTiil avait promis à son frère de le 
conserver. 

M. Laine était un homme à caractère for- 
tement trempé ; une fois qu'il avait adopté 
une idée , conçu un dévouement , il s'y atta- 
chait avec énergie sans prévoir les consé- 
quences de sa résolution ou de ses actes. Une 
constitution nerveuse , puissamment impres- 
sionnable , le repdait peu propre à la conduite 
régulière et calme des affaires. Il marchait 
par des convictions successives , quelquefois 
opposées , nfiais toujours consciencieuses. Ja- 
mais dans les grandes crises publiques , on 
n'avait entendu une plus noble voix à la tri- 
bune. Il avait ces images de l'orateur qui 
remuent les entrailles. Sa figure s'énnoblis- 
sait , ses gestes , sa parole , tout en lui pre- 
nait quelque chose de grand , tout respirait la 
conscience. Comme administrateur, M. Laine 
avait peu de capacité. Il n'aimait pas les petits 
détails de bureaux. Dans le conseil ses avis 
étaient toujours dictés par une conviction pro-^ 
fonde , quoiqu'ils fussent sans hauteur politi- 
que. Ce n^était ni un homme d'état, ni u^ 
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ministre remarquable, mais à la tribune il 
prétait un appui et une grande puissance de 
talent et de caractère. M. Laine avait toute la 
confiance de M. de Richelieu. 

Cette première modification dans le cabinet 
était grave , mais elle ne fut pas la seule. 
M. de Marbois était malade. Il n^avait jamais 
été heureux dans son administration ministé- 
rielle. II n^ avait ni un talent transcendant , ni 
de rhabileté pour le maniement des hommes. 
Il déplaisait, et M. Guizot, d^un caractère 
sec , cassant , déplaisait encore plus que lui aux 
royalistes. Il était impossible, quelque fût Tes» 
prit de la chambre convoquée , soit qu^on gar- 
dât la dernière majorité, soit qu^on en cherchât 
une nouvelle , que M. Marbois restât au minis^ 
tère. Il était vieux , usé , un peu tombé dans 
le ridicule. On prit donc le prétexte d*un état 
de maladie qui se prolongeait pour pourvoir 
à son remplacement. On le fit même sans 
beaucoup de convenance et de politesse , si 
bien que M. de Marbois , lisant Tordonnance 
de son remplacement y s^écria avec mauvaise 
humeur : « L^ ordonnance de mon médecin dit 
que je vais tout-à-fait bien , et F ordonnance 
du roi m'assure que je me porte plus mal. » 
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IVÏ. de Marbois ne fut pas remplacé; on 
tnît les sceaux dans les mains du chancelier ; 
on laissait ainsi un portefeuille vacant, pour le 
réserver à un membre influent de la majorité de 
la nouvelle chambre , si tant il y avait que la 
dernière fût dissoute. On voulait tâter les 
opinions et ne compléter définitivement le 
cabinet, qu'après avoir consulté l'esprit de 
la majorité. 

On organisa autour de chacun de ces mi- 
nistères des places de sous-secrétaires d'état , 
attachés aux départemens ministériels. Le 
cabinet sentait le besoin de servir les intérêts 
du pays, et, au milieu des agitations fiolitiques 
et de tribune , il crut essentiel de confier les 
détails administratifs à des spécialités vieil- 
lies dans les bureaux ou dans les affaires. A 
cette époque on n'était pas encore arrivé à 
ce point d'abandon politique qui jette l'admi- 
nistration dans les mains de quelques jeunes 
hommes sans expérience, lesquels apprennent 
aux frais et dépens des administrés. Il faut 
pour cela des révolutions venues de la rue. 

A l'intérieur M. Becquey fut nommé sous- 
secrétaire d'Etat. Ce n'était pas, je le répète, 
un talent de tribune, un homme à grande 
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pensée , mais il était admiaistrateur intègre et 
d'un caraiâère d'ordre. On récompensa en lui 
les efforts qu'il avait prêtés durant la sessioQ 
aux idées modérées et à la direction miiûsté- 
rîelle. 

A ]a guerre M. Tabarié , qui n'était que 
secrétaire général , prit le titre de sous-secré*- 
taire d'État. J'ai déjà dit ce qu'était M. Taba- 
rié , caractère passionné de royalisme : mais 
on ne pouvait pas lui disputer une connais- 
sance parfaite de l'administration de la guerre, 
et une expérience incontestable du personnel 
et des bureaux. 

M. de La Bouillerie nommé sous*secré- 
taire d'Etat aux finances, avait une grande 
habitude d'affaires. C'était un homme d'ordre 
et de prévoyance , qui avait laisse d'excellens 
souvenirs dans son administration du trésor 
privé de Napoléon. M. de La Bouillerie devait 
s'occuper des détails multipliés de finances. 
M. Corvetto ne se réservait plus que les 
grandes opérations du Trésor. 

M. de Trinquelague n'était pas sans habi- 
leté; bon magistrat, il était très-dévoué aux 
idées de la majorité de i8i5. Mieux placé 
dans Topinion royaliste , il fut par conséquent 
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moins persécuteur que M. Guidât. En général 
tout homme <}ui par position de parti n^a pas 
^besoin de donner des gages , marche plus faci^ 
lement et frappe moins. M« de Trinquelague 
dirigeait le ministère de la justice. M. le chan- 
celier n'aYait que le. titre de ministre", et sa voix 
au c(^seil. 

Oa demandera maintenant comment MM.de 
tWtre et Dubouchage^ si ardemment dé- 
Youés aux opinions de la maforité de 18 15, 
restèrent dans le nouveau cabinet qui sera- 
tdait se constituer en opposition avec cette 
ckambre. Je répondrai que dans les change- 
mens ministériels , on ne passe pas d^une 
manière aussi tranchée d'un système à un 
anlre. Il ne faut pas croire qu^il appartînt 
alors à M. de Richelieu de se jeter dans une 
Yoîe de constitutionnalité et de modération 
absolue, et dans une lutte directe et avouée 
cotttre le pavillon Marsan. Jamais les ministres 
ne furent entièrement libres. Il y eut toujours 
une opinion de cour, contre laquelle il fallut 
conid>attre. M. de Feltre avait organisé Far- 
Oftée royale ; il était puissamment protégé ; il 
sWfaçait d'ailleurs lui-même dans le conseil , 
ne se réservant que sa spécialité. Le vieux 
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M. Dubouchage n'était pas un obstacle, et c'é- 
tait un drapeau. On l'avait amené à faire et à 
signer ce qu'on voulait. La modification da 
ministère, produite par l'entrée de M. Laine 
au conseil , n'était pas un changement complet 
de système ; ce n'était pas le triomphe des 
idées libérales sur les opinions de i8i5. En 
politique les transitions ne sont pas aussi 
brusques; c'était purement et simplement 
un point d'arrêt contre les exigences de la 
majorité, sur laquelle pourtant on se ré- 
servait quelque action , et la preuve en était 
qu'on conservait MM. Tabarié et de Triii- 
quelague. L'habileté dans un ministère con- 
siste à y admettre toutes les nuances qui 
peuvent y appuyer un système , mais en pla» 
çant dans une condition subordonnée celle 
de ces nuances qu'on veut consulter sans s'as- 
treindre à la voir dominer. 

Le conseil , tel qu'il était alors composé , 
se classait de la manière suivante. 

M. le duc de Richelied , un peu corrigé de 
ses préventions , marchait plus directement^ 
vers les idées modérées , et , à mesure que ses 
rapports avec l'étranger devenaient plus fa- 
ciles , il se montrait plus disposé à se débar- 



DU MINISTERE. ^89 

rasser de Fesprit réactionnaire. Cependant il 
notait pas entièrement revenu de ses préven- 
tions contre les libéraux. II en existe mille 
preuves dans sa correspondance que j^ai sous 
les yeux. Il témoigne de ses scrupules, de ses 
craintes contre les progrès des partis révolu- 
tionnaire ou bonapartiste; on sent Thomme 
peu habitué au jeu des opinions, aux murmures 
d'une opposition régulière. Nous le répéterons 
sans cesse , avait-il tout-à-fait tort de se défier 
des factions conspirant alors contre la dy- 
nastie? 

M. Laine fortifiait les dispositions incer- 
taines du duc de Richelieu dans le conseil ; 
il exerçait sur lui une immense influence. 
M. Laine pensait qu'il était temps de s'arrê- 
ter , si l'on voulait avoir un gouvernement 
stable et sans réaction. 

M. Decazcs prenait de plus, en plus ascen- 
dant siu* l'esprit du roi ; en butte au^ traits 
du parti royaliste , il commençait à lui rendre 
guerre pour guerre. On pouvait considérer 
ces trois ministres comme dévoués à une 
commune opinion ; ils ne se séparaient jamais 
dans le vote . 

M. Gorvctto s'était un peu plus nuancé 

lY. 19 
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dans le sens de la constitutionnalité , par 
relations avec la Banque, avec les sommités 
des finances et du commerce. 

Dès lors les dçux voix de MM. le dac de 
Feltre et Dubouchage , unies à celles de 
M. Dambray, n*eurent plus qu'une très^faible 
influence. 

Ce ministère n'avait d'autre engagement 
que l'adoption d'une loi électorale, où le 
mode des électeurs à 3oo fr. serait préféré. 
Il avait ses appuis dans Tesprit du roi, dans 
la chambre des pairs , dans la puissance bien 
autrement énergique de l'opinion publique. 
On n'en pouvait déjà plus de toutes ces me- 
sures violentes , de toutes ces lois exagérées , 
de tous ces principes de mort. La société en- 
traînait le pouvoir; mais la transition ne pou- 
vait se faire brusquement ; il fallait surtout 
trouver un appui franc et loyal dans une opi- 
nion constitutionnelle, qui ne fâl pas une 
conspiration ; cet appui manqua. 
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Aphès les grandes révolutions , les opinions 
se changent en partis , leurs desseins en cons- 
pirations, ^opposition calme et régulière 
n^appartient pas aux époques d'orages ; on agit 
alors pour renverser. Telle était la situation 
d'une grande fraction des opinions bona- 
partistes et libérales en 1816; s'il y avait eu 
force et dévouement dans un parti loyalement 
constitutionnel , le ministère aurait pu y cher- 
cher un abri contre la puissance de la cour ; 
mais comment s'appuyer sur des hommes 
ennemis de la dynastie, et qui procédaient 
par des révoltes et des complots? 
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Les opinions hostiles h la restauration 
de i8i5 avaient beaucoup grandi ; elles s'é- 
taient d^abord montrées paisibles, se confiant 
à Pavenir du triomphe de leurs forces ; mais 
dans les premiers mois de 1816, elles cher- 
chèrent une organisation plus compacte , 
mieux en harmonie avec leur situation et 
leurs espérances. 

Le plan des bonapartistes et des patriotes 
était d'envelopper Paris et la France dans un 
commun mouvement contre la restauration. 
La capitale n'était plus occupée que par quel- 
ques troupes anglaises ; le traité de no- 
vembre 181 5 rejetait les i5o,ooo hbmnics 
d'occupation vers les frontières du Nord et de 
l'Est. Toutes les provinces du centre, le 
Lyonnais, le Dauphiné, si exaltés, étaient 
sans troupes étrangères ; les légions à peine 
organisées , n'offraient qu'un très-faible effec- 
tif; la gendarmerie était d'opinion incertaine, 
les compagnies départementales se formaient 
lentement ; il n'y avait que la garde royale 
qu'il fût difficile de corrompre. 

Dans cette situation des esprits, la conspi- 
ration devait marcher facilement ; elle orga- 
nisait toutes ses forces. MM. de La Fayette . 
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d'Argenson, sans prendre une part directe à 
ces complots , favorisaient , par leurs opi- 
nions politiques , les espérances de tous. Il 
y avait à Paris de grands élëmens de révo- 
lution dans les faubourgs qu^on n'avait pas 
osé désarmer , dans cette lie du parti pa- 
triote , parmi ces officiers en demi-solde , 
qui , ayant leur domicile dans la capitale , 
n'avaient pu être refoulés sur les départemens. 
En province existaient aussi des fermens d'a- 
gitations publiques. 

Si dans le midi de la France la réaction 
royaliste continuait, si les frères Faucher, 
touchant et triste jeu du sort, recevaient la 
xnort en commun , comme ils avaient reçu 
la vie , si dans le haut Languedoc les haines 
religieuses ensanglantaient les cités , dans 
les départemens du centre et de Test , d'au- 
tres opinions prédominaient. Beaucoup d'of- 
ficiers en demi-solde, de militaires retirés, 
9e trouvaient alors mêlés à ces populations 
l>elliqueuses , et les soldats licenciés de l'armée 
^e la Loire , pour qui l'aigle et les trois 
couleurs étaient une glorieuse mémoire , 
pouvaient se lever au premier signal et briser 
les faibles instrumens du gouvernement des 
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des brigands , qui ont attaque la ville , à 
4,000 ».... ! 

Quelle exagération dans ce rapport! ce n'ë- 
tait plus 400 ^ c'était 4^000 rébelles ! et puis 
ces cadavres qui couvraient la terre une lieue 
à la ronde ! Depuis ils se réduisirent à 6, ainsi 
que le constata Tétat nominatif des individus 
trouvés morts dans la nuit du 4 ^^ ^ luai, 
contre^signé par le commissaire général de 
police à Grenoble. 

Deux rapports donnaient des détails encore 
plus effrayans ; ils étaient datés des 5 et 6 mai. 

« Â la hâte , hier matin , j'ai eu l'honneur 
de rendre compte à Votre Excellence de l'é- 
vénement qui était arrivé pendant la nuit, 
par l'officier que je lui ai dépêché. Depuis 
lors , des renseignemens nombreux sont venus 
éclairer cette audacieuse entreprise. Des intel* 
ligences préparées devaient mettre i5 mille 
hommes sous les armes dans cette ville , et 
marcher immédiatement sur Lyon. Un per- 
sonnage secret dont nous ne pouvons encore 
connaître le nom , et h qui la bande réunie 
rendait un grand respect , paraissait être 
l'âme du mouvement. Le nommé Didier , qui 
a figuré dans l'affaire au mois de janvier , di- 
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rigeait, sous ce personnage, la population qui 
était en mouvement. » 

Dépêche du 6 mai. « Chaque heure nous 
apporte de nouvelles découvertes ; nous con- 
naissons déjà plusieurs chefs qui devaient s'em- 
parer des principaux postes de là ville ; ces 
chefs sont des officiers supérieurs en retraite 
ou à demi-solde. Bientôt, j'espère, ils seront 
en notre pouvoir; une prompte justice en 
sera faite. 

» A l'instant , on me donne avis qu'il se 
forme des projets dans la campagne , de venir 
enlever les prisonniers et de mettre le feu 
à la ville ; je prends toutes mes mesures pour 
que ces complots soient déjoués. » 

On joignait à ces rapports \une proclama- 
tion de M. de Montlivault , préfet de l'Isère ; 
elle disait: « Habitans de l'Isère , une entreprise 
audacieuse a troublé un instant la tranquillité 
de la ville de Grenoble. La surveillance des 
autorités, les mesures énergiques ordonnées 
par M. lieutenant-général commandant la divi- 
sion , et la brillante valeur de tous les corps , 
ont dissipé tout danger. . . Les amis de l'ordre , 
les vrais Français, doivent se féliciter d'un 
événement qui prouvera aux séditieux leur 
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impuissance , et FinuliUlé de leurs criminel» 
efforts. La légion de Tlsère poursuit le reste 
des insurgés, et la cour prévôtale appellera 
sur eux la peine capitale que la loi applique à 
leur crime. Vive le roi! vivent à jamais les 
Bourbons ! » 

On annonçait également de hautes me- 
sures dé police. Un désarmement était or- 
donné par le préfet. Le général Donnadieu 
publiait un ordre du jour renouvelé des 
annales de la terreur : « Le lieutenant-gé- 
néral considérant que malgré les rccherchéà 
et les ordres de police donnés jusqu'à ce 
jour pour trouver et arrêter la personne 
du sieur Didier père, principal auteur du 
mouvement révolutionnaire qui a eu lieu 
à Lyon dans le courant du mois de janvier 
dernier, il a non seulement échappé aux 
poursuites, mais encore trouvé dans ce dé- 
partemeht des asiles qui lui ont facilité les 
moyens de devenir le principal agent de la 
rébellion ouverte , à main armée , qui a éclaté 
dans la nuit du 4 ^^ ^ courant, arrête, 
par mesure de sûreté extraordinaire : art. i*', 
Les habitons de la maison dans laquelle sera 
trouvé ledit sieur Didier seront livrés à une 
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commission militaire pour être passés par 
les armes; art. 2 , il est accordé à celui qui 
livrera mort ou pij\^ sieur Didier, une somme 
de 3,000 fr. pour gratification; art. 3, les 
commandans militaires et tous les chefs de la 
force armée sont chargés de Texécution du 
présent ordre. Signalement du sieur Didier : 
âgé de soixante-quatre ans, taille de cinq 
pieds cinq pouces , cheveux presque blancs , 
sourcils noirs , barbe noire et grise , fort grand 
1162 aquilin , bouche mo;^enne , teint pâle , 
marche négligée et un peu courbée. » Quel 
effroyable langage! Thospitalité punie de 
mort ! 3,000 fr. promis à qui livrerait Didier 
mort ou çifï ces mots , cette idée de graiifica-^ 
tien révoltent Tâme ! Et puis son signalement 
donné comme celui d^une béte fauve ! Tirez 
dessus, hommes des montagnes, et 3, 000 fr. 
vous seront payés ! En même temps les at- 
troupemens étaient défendus ; la cour prévô-' 
taie procédait à des exécutions terribles ; Té-* 
chafaud était en permanence. 

Le ministère effrayé par les rapports qui 
lui parvenaient , et qui lui dépeignaient sous 
de si effroyables couleurs la situation du dé- 
partement de risère, expédia la dépêche té- 



300 L OPINION LIBERALE. 

légraphîque dont voici le texte : « Le dëpar- 
temeht de l'Isère doit être regardé comme 
étant en état de siège. Les autorités civiles et 
militaires... (Le reste ne put être déchiffré.) 

r> Le roi est content des magistrats et des 
militaires. Des troupes sont en mouvement 
sur différens points pour occuper le départe- 
ment de risère et assurer la punition des 
rebelles , etc. » 

En même temps, des ordonnances por^ 
taient de grandes récompenses. Le général 
Donnadieu était élevé au titre de vicomte, 
recevait le grand cordon de la Légion-d'Hon- 
neur ; plusieurs officiers obtenaient des déco-* 
rations et de l'avancement. En même temps , 
le ministre de la guerre , duc de Feltre , faisait 
une publication, dans laquelle, après avoir 
résumé les dépêches du général Donnadieu , 
il ajoutait : « Cet événement a signalé la 
plupart des ennemis de l'ordre public que 
renfermait le pays , et a produit des révé- 
lations de quelque importance. Plusieurs des 
chefs du complot, une partie des conjurés 
qui devaient se rendre maîtres de la ville ont 
été livrés à la justice ; la cour prévôtale et le 
premier conseil de guerre permanent de la 
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septième division militaire ont déjà, prononcé 
sur plusieurs coupables , chacun selon leur 
compétence et la nature des délits >sur vingt- 
trois qui ont été condamnés (dont vingt-un 
pris les armes à la main ) , cinq ont été recom- 
mandés à la clémence du roi, pour divers 
motifs. » 

En effet , le conseil de guerre , présidé par 
le cplonel de la légion de Tlsère , le chevalier 
de Vautré , avait condamné vingt«-un individus 
à la peine de mort« Cinq avaient été «recom- 
mandés à la clémence du roi. ' 

Le conseil des ministres se réunit ; on n'a- 
vait sous les yeux que les rapports du> général 
Donnadieu ; on parlait de nouvelles tenta- 
tives sur Grenoble , d'incendie, de rébellion, 
de drapeau tricolore ; la peur est cruelle : on 
craignait à tout moment de voir s'étendre la 
révolte ; les rapports secrets confirmaient 
les craintes des autorités locales. Le conseil 
des ministres délibéra long-temps. Je connais 
les voix qui furent pour la grâce; mais on 
m'accuserait peut-être de troubler la cendre 
des morts pour défendre les vivans ; d'ail- 
leurs , quand un conseil prononce et que la 
minorité ne se retire pas, tous les ministres 
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sont responsables aux yeux de rhistoire comme 
aux yeux des pouvoirs politiques. Une dé- 
pêche télégraphique fut expédiée sur Greno- 
ble immédiatement après la sortie du conseil. 
Cette dépêche se composait de deux parties : 
Tune émanait du ministre de la justice , chail- 
celier, qui refusait la grâce; l'autre da mi- 
nistre de la police pour adoucir Tarrétë pris 
contre les receleurs de Didier , et en même 
temps donner une plus forte récompense à 
ceux qui le livreraient. Ces deux dépêches 
furent confondues ; les voici : 

<c Aucune grâce ne peut être accordée cfu^à 
» ceux qui auraient fait des révélations im- 
» portantes , les vingt-un condamnés doivent 
>> être exécutés ainsi que Daçid.y^ (^Dépêche 
du chancelier, ) 

« L'arrêté du g , relatif aux receleurs , ne 
» peut être exécuté à la lettre. 20,000 fr. sont 
» promis à celui ou à ceux qui livreront 
• Didier. » ( Dépêche du ministre de la police. ) 

» Par ordre du roi , 

» Le chancelier de France 
» et le ministre de la police générale. » 

Le conseil ne doutait pas que les condam- 
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ncs ne fissent quelques révélations ; la sévérité 
de ce refus avait surtout pour objet de les 
provoquer; les ministres ignoraient encore 
la jeunesse d^un des condamnés, et étaient 
fortement préoccupés des craintes^r que Ton 
ne cessait de manifester sur les dangers de 
Grenoble ; mais ce prix de 20,000 fr. , ajouté 
i celui proposé par le général Donnadieu pour 
l'arrestation de Didier, n'en demeure pas 
moins une chose épouvantable! Cependant, 
tel était Tesprit du temps , que tout cela fut 
approuvé, applaudi. Voici ce qu'écrivait le 
duc de Richelieu t 

Cl Je vous remercie pour la communication 
de Grenoble et les autres papiers ; je vous les 
renvoie ; il serait bien heureux d'attraper Di- 
dier et d'en faire prompte justice. 

• J'approuve très-fort l'article à insérer 
dans le Moniteur. Il me semble qu'il faut 
faire observer que Didier a été arrêté sur le 
territoire piémontais, et par des Piémont 

tais. » 

Le ministre de la police écrivit de nou- 
velles dépêches au préfet de l'Isère ; la pre- 
mière , du 9 mai , disait : « Si des Français , 
indignes de ce nom , ont révélé toute l'au- 
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dace- et toute la perversité de leurs crimi- 
nelles machinations , c'est avec une satisfac- 
tion bien douce que le roi a vu ce qo'on. 
pouvait attendre , dans toutes les classes , de 
la part des Français dévoués à la plus sainte 
des causes, et disposés, pour en assurer le 
triomphe , à faire le sacrifice de leur vie. . lies 
noms du maire de la Mure (M. Chusin.) ^ du 
maire de Vizille (M. Boulon) et des gardes 
nationaux à pied et à cheval que vous me dé- 
signez seront mis sous les yeux du roi , ainsi 
que celui du capitaine Duperou..; Le rôi a 
permis que Ton demandât pour eux des mar- 
ques de distinction. » 

L'autre, également du 9 mai, était ainsi 
conçue : « Le roi m'a chargé , M . le préfet , 
de vous témoigner toute sa satisfaction , et 
de vous dire qu'il compte entièrement sur 
votre activité et votre zèle. M. le général 
Donnadieu a bien mérité de son roi et de sa 
patrie ; sa noble conduite et la vôtre vous re- 
commandent tous deux à la reconnaissance 
de vos concitoyens et à la bienveillance de . 
Sa Majesté. J'aime aussi à associer .Mw Bas- 
tard à ces justes éloges. Grenoble respire; 
les fidèles sujets du roi, que cette ville inté- 
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ressante renferme , ont fait éclater leur joie 
et sont prêts à vous seconder , etc.. » 

Le général Donnadieu et le comte de Mont- 
livault publièrent Tavis suivant : « Diaprés 
les ordres de S, £xc. le ministre de la police , 
du 12 de ce mois, une somme de 20,000 fr. 
sera comptée à cehii ou ceux qui livreront , 
mort ou vij\ le nomfné Paul Didier , auteur 
de la sédition du 4 9 et une somme de 3,ooo fr. 
à celui ou ceux qui livreraient, morts ou vifs, 
les nommés André Brun, dit le Dromadaire, 
ancien colonel , et Biollet , chef de bataillon 
en retraite , ses complices *. Des récompenses 
moins fortes, mais encore considérables, se- 
ront accordées à ceux qui livreraient ou fe- 
raient arrêter les autres chefs, notamment le 
nommé André Charvet, huissier à Vizille; 
Durif, ex-maire de Vaujany; Aribert Du- 
fresne , fils , officier à demi -solde , habitant à 
la Mure; Guiltot, fils, officier à demi-solde, 
de la même commune, et Dussert, dit le 
Guide , de la commune d^Aliemond. » Des 
. récompenses pour qui amènerait des cada- 



* On remarquera que la dépêche télégraphique ne disait pas 
jMorf OK vif. 

ly. 20 * 
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vres, ou livrerait une lêle! Quel temps e 
quelles opinions ! 

. Le malheureux Didier fut arrêté en Savoie, 
par les carabiniers de la brigade de Saint- Jean 
de Maurienne. 11 fut trahi ; la promesse de la 
police était si belle ! Deux de ses complices et 
une femme le livrèrent. Il y eut là un homme, 
nommé Serres, qui fit ce marché de la vie hu- 
maine. « Cette importante capture fit le plus 
grand honneur à M, Prosso maréchal-des- 
logis des carabiniers ; » tels furent les termes 
d^un ordre du jour du gouverneur de la 
Savoie. 

Didier apporta devant la cour prévôtale 
une imperturbable fermeté. Son sort ne pou- 
vait être douteux. Dans sa défense il se borna 
à soutenir qu^il notait pas chef de brigands , 
mais chef de rebelles. Comme on restait 
quelque temps pour la rédaction de son arrél, 
il sHmagina qu^on voulait le recommander à 
la clémence du roi, et écrivit au président un 
billet pour le prévenir que le sacrifice de sa 
vie était fait. Didier mourut avec courage. 
Dans le rapport que le général Donnadieu 
adressa au ministre de la guerre , il dit « que 
cette exécution avait produit le meilleur effet, 
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et que le peuple était content qu^on punissait 
un gros. » On avait , en effet, tant frappé de 
petits!... 

Je ne chercherais point à excuser de telles 
mesures ; que la responsabilité historique en 
pèse sur qui les commanda. Il faut cepen- 
dant expliquer les faits. 

Il y avait plusieurs caractères dans les événe- 
mens de Grenoble. On ne peut contester que 
pour Didier et ses complices , il y avait rébel- 
lion à main armée ; on voulait renverser le 
gouvernement établi, substituer lès trois cou- 
leurs au drapeau blanc. Les lois du pays punis- 
saient ce crime. 

J^ajouterai que ces tentatives se liaient à des 
intrigues avec Tétranger, et que les généraux 
autrichiens, alors sur les frontières , voyaient 
^rec plaisir ou au moins sans répugnance 
ces nlouvemens qui pouvaient amener Toc- 
cupation nouvelle des départemens de Tlsère 
et de FAin. Proclamer Napoléon ii dans ces 
départemens, n^était pas une révolution qui 
pût déplaire à l'Autriche. 

Mab il y avait eu bien des gens égarés, par- 
mi les paysans crédules. Didier était un chef 
habile , entreprenant. Il avait persuadé aux 
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habitans des campagnes qu'on célébrait une 
fête à Grenoble, qu'on y allait voir un feu 
d'artifice pour le passage de la duchesse de 
Berry, et tout cela avait fait foule. Lies mon- 
tagnes étaient couronnées de paysans sans 
desseins , et lorsque les régimens chargèrent , 
un grand nombre de ceux qu'on appelait les 
rebelles , ne savaient pas ce dont il s'agissait. 
Un mouvement militaire sur Grenoble était 
menaçant pour la dynastie; le général Donna- 
dieu en exagéra le caractère et les dangers, 
pour agrandir les services. 

Qu'on s'imagine à présent la situation du 
gouvernement à Paris au milieu des difficultés 
de toute espèce , et des frayeurs de la cour 
apprenant par le télégraphe , l'insurrection 
de tout un département , une tentative formi- 
dable sur Grenoble , dans ces mêmes contrées 
qui avaient salué le retour de Napoléon et de 
ses aigles. Qu'on s'imagine un ministère re- 
cevant un rapport du général Bonnadieu, 
comme s'il y avait eu une bataille lirréci 
quatre ou cinq cents morts sur la place , des 
positions enlevées, des menaces d'incendie , 
et qu'on demande maintenant ce qu'il devait 
faire ! 
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Le gouvernement ne pouvait ajouter foi 
quVnx autorités : le général et le préfet. Or 
tous deux s'accordaient à peindre le danger de 
la situation, le développement formidable de 
la rébellion , à Grenoble. La première mesure 
du ministère fut de confier des pouvoirs ex- 
traordinaires aux deux grandes autorités du 
département. Elles agirent ensuite sous leur 
responsabilité. 

Le refus des demandes en grâce sur la re- 
commandation des cours prévôtales fut dé- 
terminé par ce besoin d'exemples sévères et 
prompts dont parlaient tous les rapports 
confidentiels du général. On peignait le dépar^ 
tement comme en insurrection permanente, 
on parlait sans cesse des chefs de révoltés , 
de tentatives nouvelles : est-il étonnant que le 
gouvernement hésitât à accorder des grâces? 
D'ailleurs cette sévérité entrait dans le carac- 
tère du ministre de la guerre , avec lequel 
correspondait directement le général Donna- 
dieu. Les demandes en grâce dépendaient 
de M. le chancelier , trop exalté alors pour 
consentir à quelques mesures de clémence. 

Je ne justifie rien ; et comment pourrait-on 
justifier le supplice de dix-sept malheureux 
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dont les têtes roulaient sur Pëchafaud ! inex- 
pliqué seulement les faits ; je cherche à mon- 
trer comment des mesures si cruelles furent 
prises. Au reste, lorsque les temps s^éloignent, 
on juge mal les coups de nécessite portés par 
les gouTcrnemens. Maintenant les Tainqueurs 
du jour peuvent élever des autels aux conspi* 
râleurs soùs la restauration, cela s'explique, 
ils ont triomphé ; mais ils ne peuvent condam- 
ner le gouvernement alors établi de s'dtre dé- 
fendu contre la révolte armée et menaçante,, 
c'était son droit. Il Fa fait sans doute d^une 
manière impitoyable. Ne porte -t- il pas la 
peine de ses fautes ? Hélas ! qu'est-il de vena 
dans la tempête ! Les événemens de Grenoble 
étaient une véritable guerre civile , une lutte 
armée! Il y avait eu des vainqueurs et des 
vaincus. Les partis n'avaient pas fait alors 
des progrès dans les idées généreuses. Ils n'a- 
vaient pas horreur de sang ; ils se haïssaient 
bien et profondément ; ils ne s'étaient ja- 
mais rapprochés que pour se combattre. Et 
c^est une justice à rendre à notre époque, à 
la grande révolution de juillet, que d'avoir 
enseigné comment les guerres civiles s'enno- 
blissent ; cette leçon nous est venue des massea 
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D^aiUeprs |e gouyerneme^t s'épargac-t-il avf- 
JQUrd'hui d^s poursuites , des p^r^éçiiUonsi ? 
On chasse à m^îii ar^iée çoiitrc ces hommes 
qui dama la Y^^dée ^pnt accusés de cqm})attre 
contre Tordre établi, Ou a xnis ç{çs têtes ^ 
prix également ! J'ajoute quç ceux-là qqi 
s^indignent d^ quelque^ unes des crq^qtés 
d^ i8ii5i j et je m^en indigqq CQpixn^ ^^^i ç^i* 
fai horreur de h peine (}e inpr( en mfitière 
politique , expliquent tr^i^quillemeqt les f^- 
reur^ de g3 , ^t défei^deut p^r la qéces^ité lei^ 
mesures sanguinaires dM CQTpité de ^alut pu- 
blic. Je di^ tqut ceiei parce qu^U faut rendre 
à chaque événement Spn caractère et lui assi-* 
gner sa respousahilité. 

Il est rare que lorsqu^uq mpuvemept éeUte 
dans les départemeqs , i\ n'aif ^es ramif^ça*^ 
tiouÂ avec Paris. Je conçois le snccès 4'ui» 
mouvement populaire , mais je çrqjs ^ peipe 
à ces conspirations où la poljce est toujoursr 
pour moitié. Je comprends qu^pn expose sa 
vie , la tête- haute eu face de Tenuemi > m^is 
le u'ei^plique p^s qu^on la mette eu dépôt 
dans des maius poltronnes ou niaises qui s^ 
retirent à temps- J^ai toujours devant les yeux 
ces malheureux sergeus de La RochisUe mon- 
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tant à rdchafaud , tandis que la grande vente 
s'effaçait, que M. de La Fayette faisait embellir 
Lagrange , touchait plus tard son indem- 
nité des émigrés, et que M. Manuel disait ee 
mot célèbre: Ils mourront bien. Oui, ils 
sont bien morts; comme le gladiateur du 
cirque , ils sont tombés avec grâce ! 

J'ai exposé quelle était la situation de Popi- 
nîon révolutionnaire à Paris et dans les dépar- 
temens. Le premier besoin d'un parti lorsqu'il 
devient fort, est de s'organiser. Les vieux pa- 
triotes surtout avaient l'intelligence parfaite de 
ces conspirations souterraines , ancienne habi- 
tude de la faction. Ils avaient depuis quelque 
temps un journal clandestin , le Nain tricolore^ 
que la police voyait partout , et dont on ne 
pouvait découvrir le lieu d'impression. On finit 
cependant parle trouver, et voici comment. Le 
ministre fit nommer une commission d'impri- 
meurs qui, à l'aspect des caractères , parvint JÉ 
découvrir le fondeur ; celui-ci désigna un impri- 
meur à Troycs, auquel il les avait vendus. Il 
y eut un procès fait devant la cour d'assises. 
Le libraire Babœuf et quatre ou cinq rédac- 
teurs ou imprimeurs furent condamnés à la 
déportation , ce qui était le maximum de la 
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peine sur les écrits séditieux. Celte première 
découverte mit la police sur les traces d'un 
autre complot. Il fut connu sous le nom dH as- 
sociation des patriotes de i6i6. 

Jamais parti ne conspira plus ouvertement 
et plus imprudemment que les patriotes en 
1816; ils s'expliquaient publiquement dans les 
salons de MM. de La Fayette et d'Argenson j 
M. Manuel en était l'agent le plus actif; on 
n^allait pas jusqu'à l'exécution des projets ; 
mais on parlait, mais on délibérait, mais on 
arrêtait les moyens de se débarrasser du gou- 
vernement établi ; la police était parfaitement 
instruite de ces réunions , car M. de La Fayette 
avait toujours cette imprudence de paroles , 
cette légèreté de propos, cette bonhomie 
qui compromit tant et un si grand nombre 
de ses amis. Rien n'eût été plus facile à 
la maison de Bourbon que de comprendre 
M. de La Fayette dans une poursuite ; les 
preuves étaient publiques ; la maison de Bour- 
bon l'épargna. Comment M. de La Fayette 
Ven a-t-il récompensée au jour où toute une 
royale famille s'adressa à sa loyauté pour 
faire reconnaître le droit de M. le duc de Bor- 

m 

deaux ? 
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La conspiration des patriotes de |8i6 f^% 
dénoncée au ministre de la poUcç par ^n ^Ir 
conyentionnel à qui Ton avait propos^ de 
faire partie de Tassociation. I^a lettre désignait 
les principaux chefs, les moyens d'action , 
çt le but qu^on se proposiMt. hf niiqistre 
chargea un des employés supérieurs de la 
police, Mt Foudres t de suivre cette affaire « 
et leç premiers rapport^ apuonçèrent que 
Pleignier se rendait tous les soirs chez M* Ma- 
nuel, ex-député des cent-jours. 

li'avis de la police fut d'arrêter sur le champ 
Manuel ; compromettre un homme de caraç* 
tjire et de fermeté comme lui, eût été un 
grand moyen de popularité royaliste ; le mi- 
nistre réfléchit , et , avant de prendre une dé- 
termination aussi grave , il lui parut essentiel 
de savoir si Pleignier était allé réellemept 
chez M. Manuel. Tous les rapports disaieiit 
qu'on avait vu entrer Pleignier dans la maison , 
et y rester plusieurs heures ; on donna Tordre 
à un agent de le suivre non seulement jus- 
qu'à la porte , mais de pénétrer dans l'appar- 
tement , et il apprit que Pleignier n'allait pas 
voir Manuel , mais une femme qui demeurait 
sur le même palier. 
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liorsqu^on fut sur les traces du çomplQt, op 
gagna un des membres de ra^soçiation / Iç 
nomme Scheltein * ; on put dès lori» en su^vrç 
tous les fils ; c'est ce qu'on appela Mn agent 
proTOcateur ; je ne comprendrais pas une 
police où cette surveillance d'intimité , cette 
ruse ne serait point permise : l'agent proypça*- 
teur est celui qui faisant naître des espérances , 
entraine au crime ; flétrissure à janiais snr 
ceux qui les emploient et les salarient ! 

La question était de savoir s'il y avait conir 
plot on simple association patriote, si les 
conjurés n'avaient qu'une intention de s'orga^ 
niser comme fit plus tard le carbonarisme , ou 
bien s'ils voulaient agir activement contre 
la famille royale et le château des Tuileries ; 
mon opinion est qu'il n'y avait qu'une asso^ 
ciation , et qvLe le complot contre le château 
des Tuileries fut un de ces propos exaltés sans 
commencement d'exécution ; c'était peut*-étre 
un projet d'avenir, un de ces résultats que 
toute association pour renverser se propose ; 
mais il y a quelque différence entre un pro- 
jet de coin de feu, ces paroles perdues qu'on 

* U fut ensuite admis dans la police. 
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jette au hasard, et une tentative rëelle et ar- 
mée. Quant à rassociation patriote, elle fîit 
constante et avouée ; les desseins de renverse* 
ment furent également prouvés. Reste à sa- 
voir si la peine de mort devait être appliquée 
à des malheureux qui n^agissaient qu'en se- 
conde main et qui inspiraient tant de pitié? 

Pleignier exerçait la profession de cor- 
royeur ; son atelier était situé rue Saint-Sau- 
veur ; il se donnait pour le chef de Tassociation 
des patriotes de 1816. Il n'avait point agi, 
disait-il, par des inspirations étrangères; il 
n'avait pris conseil que de son désespoir. Son 
commerce consistait principalement dans la 
fabrique des liges de bottes à plis pour l'usage 
de la cavalerie légère , mais une ordonnance 
du roi étant venue changer l'uniforme , son 
commerce n'allait plus. «Alors, dit-il, )'ai 
voulu mettre fin à cet état de choses, et pour 
l'intérêt de mon pays et la réforme des nom- 
breux abus que j'entrevoyais dans la conduite 
du gouvernement, je conçus le projet de le 
renverser. » 

Un maître d'écriture, nommé Carbonneau, 
fut son premier complice. Il était en proie à 
la plus affreuse mjsère. Pleignier le logea près 
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de son domicile et lui fournit plusieurs fois des 
secours. Bientôt ils sentirent la nécessité de 
donner un signe de ralliement aux patriotes 
qu^ils initieraient à leur projet. Ce fut un 
ciseleur nommé ToUeron", homme de cœur 
et de courage , qui grava un timbre avec 
ces mots : union ^ honneur ^ patrie. Muni 
de cet instrument Pleignier timbra environ 
5,000 cartes dont les bureaux de distribution 
étaient établis au Palais-Royal , dans les cafés. 
Pour encourager les patriotes, la première 
série fut ouverte par le n^ 2,001. 

Cependant on avait promis une proclama- 
tion, elle était attendue avec impatience. Plei- 
gnier et Carbonneau la redigèrent. Elle fut 
imprimée par un nommé Charles qui fit quel- 
ques corrections au manuscrit. On craignait 
d'être découvert ; la planche fut portée chez 
Pleignier qui parvint , par les plus ingénieux 
moyens , à suppléer aux moyens d^impression 
qui lui manquaient , et à tirer ainsi mille 
exemplaires de la proclamation. Il y en eut à 
peu près 5oo de distribués. 

Dans cette proclamation qui avait pour 
titre , organisation secrète des patriotes de 
18 16, on remarquait le passage suivant: 
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ff Français , nous sommes arrivés au terme 
du malheur 'y amis du peuple dont nous faisons 
partie, nous avons lu dans TAme de nos 
frères. Nous nous sommes empressés de pren* 
dre les mesures les plus sages et les plus cer» 
laines pour la chute entière des Bourbons.... 
Que les patriotes de Tintérieur se rassurent, 
nous veillons au salut de tous. 

» Notre succès est certain , nous sommes 
impénétrables ; on ne nous trouvera nulle 
part, et nous sommes partout; nous pour* 
rions même défier les satellites de la plus 
odieuse tyrannie ; nous ne supposerons jamais 
de traîtres parmi les compagnons de nos 
glorieux travaux. SHl s*en trouvaitun, maltieur 
à lui ! son jugement est prononcé ; Fexécution 
serait aussi prompte que la foudre ; il serait 
atteint et puni en quelque lieu que ce fut. 

» Bientôt le moyen de reconnaître les véri- 
tables amis seront établis d'une manière irré- 
cusable 

» Le jour qui se prépare est notre véritable 
jour de triomphe. 

» Tenez-vous prêts , dans peu vos bras se- 
ront nécessaires ; songez que rien ne doit 
nous manquer , armes , munitions. 11 n'est 
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point de sacrifices dont on puisse se dispenser 
pour en avoir. 

n Déjà la majeure partie des braves est 
munie de tout ce qui est nécessaire. Quant à 
PartiUerie , nous saurons tious-mémes nous 
en procurer. Les provinces nous attendent ; 
noire conduite doit régler la leur. 

» Redoublez tous de zèle et d'activité , tant 
pour grossir le nombre de vos frères , que 
pour faciliter lés moyens de pourvoir d'armes 
ceux qui n'ont pas la faculté de s'en procurer, 
et qui désirent se signaler comme nous. » 

Si cette proclamation n^avait pas été avouée 
dans les débats , je la croirais une invention 
de la police , tant elle est folle , imprudente 
et sans objet. 

Cependant les patriotes travaillaient à se 
recruter avec ardeur. Chacun des nouveaux 
adeptes était chargé de distribuer des cartes et 
deis proclamations. Ils venaient s'en pourvoir 
chez une femme Picard. 

Plus tard une espèce de succursale fut éta- 
blfe dans le bureau du nommé Oseré , écri- 
vain public. Le nombre des initiés s'était 
considérablement accru ; on remarquait parmi 
-eù'x Descubes de Lascaux, chef de bataillon , 
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il; récemmcnl employé à rëtat-major de la plact 

II' de Paris; Benoît Gonneau, ancien magistra 

destitue en i8i4 , membre de la chambre de 
députes pendant les cenl-)0urs ; Desbaunes 
ofHcicr à demi-solde ; Dervin , aubergiste ; ui 
m 4 ex-lieutenant de douanes, des commis, de 

étudians en médecine. 

Voici l'ensemble du plan qui fut arrêta 
il ne l'était peut-être que dans Timaginatioi 
de quelques uns des plus ardens., 

11 fut convenu qu'on attaquerait le châteai 
des Tuileries pendant la nuit. Les forces de 
conjurés devaient consister dans les fédérà 
dontlamajeure partie avait conscrvéscs armes 
dans les militaires qu'on pourrait séduire 
dans les secours qui viendraient de certaiiu 
points de la capitale. Alors les chefs se mon 
treraient. On convint ensuite de la nécessiti 
de bloquer le château pour s'opposer à la sor 
tie de la famille royale , et de l'isolçr en pU' 
çant du canon sur les ponts. 

Ici naît ua grand doute historique : Schel 
tein ouvrit l'avis de faire précéder l'attaqaf 
par l'explosion d'une mine pratiquée soui 
le château des Tuileries , à l'aide de dix-huil 
ou vingt barils de poudre que l'on intro- 
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duirait dans Taqueduc aboutissant au bas du 
Pont-Royal. Dès le même soir Taqueduc £ttt 
observé, on en constata la direction , on exa- 
mina la grille et les cadenas. C'était là le com- 
mencement d'exécution. Scheltein était-il dès 
lors initié à la police ? Agissait^-il par ses or^ 
dres ? Si cela était , il y aurait eu un véritable 
agent provocateur , non point pour le com- 
plot , il existait , mais pour lui donner un 
corps saisissable. 

Quant à la partie politique^ il fut unanime- 
ment convenu par les associés que le but im^ 
muable de l'association était de renverser le 
gouvernement, de faire périr la famille royale, 
d'établir un gouvernement provisoire , deconr 
voquer un nouveau champ de mai , etc, , etc. 

Je répète qu'il fallait séparer dans les faits 
de l'accusation tout ce qui tenait à une asso- 
ciation patriote, fait constant , avoué, d'avec 
l'attaque du château , produit de quelques 
causeries excitées peut-être par la police. Ce 
complot devint le sujet d'uoe accusation en 
cour d'assises , présidée par M. Romain De- 
sèze. Le jury fut composé de MM. Delavie, 
Flacon-Rocbelle , Duparc, Launoy de La- 
crcuse, Combal, Merlin, Sorbet, Roger, 

jy. a' 
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secrétaire gênerai des postes ; Egron ^ impri^ 
meur ; de Solîrène , Carette , Caccia , et de 
MM. Bouillery et Beausse, suppléans. 

Les débats publics offrirent dans Pleignier, 
chef de la conspiration , un caractère de 
nullité, qui prouvait Timpossibilité d^un vaste 
plan. Il avoua la proclamation. ToUeron, 
le ciseleur, montra de Tesprit et une fierté 
de caractère peu commune ; je rapporte sa 
déclaration parce qu^elIe peint Tépoque ou 
l'on vivait, cette espèce de laisser-aller de 
conspiration , et le peu de confiance qu'ins'- 
pirait le gouvernement : m J^ai été malade 
pendant tout le cours du mois d'avril, dit-il. 
Scheltein vint souvent soUiciter de moi des 
cartes et des proclamations pour des gens de 
la plus haute volée. Je lui dis que j'étais 
brouillé avec les organisateurs du projet. Ce- 
pendant je finis par en demander à Carbon- 
neau , qui m'en donna plusieurs ; je les remis 
à Scheltein. On me disait toujours que Plei- 
gnier était en relation avec des personnages 
de la plus grande importance. Que déjà plu- 
sieurs proscrits rentraient en France sous la 
protection des puissances; qu'une révolution 
se préparait , et que plusieurs hommes qui , 
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comme Carnet , conservaient l'-estime pu- 
blique 9 se mettraient à la tête des affaires. 

» J^ai présumé d'abord que Tassociation des 
patriotes de 1 8 1 6 était une réuni onde maçonne- 
rie patriotique, semblable à plusieurs sociétés 
qui existent sans dépendre du Grand-Orient. 
Quand je vis la proclamation , je crus à Tappui 
que prêtaient les puissances pour renverser 
le gouvernement ; mais lorsqu^ensuite Car- 
bonneau me dit que Pleignier était le seul 
chef, je le regardai comme un fou, comme 
un imbécile. » 

Le président lui demanda alors, si, dans 
le cas où Pleignier aurait eu quelques soldats 
à sa disposition , lui , Tolleron , aurait pris 
confiance et,^ne part dans le projet? Tolleron 
répondit : Non , quelques soldats ne m'au- 
raient pas déterminé. — Mais s'il avait eu une 
armée ? — Monsieur, j'ai trente ans. Je suis 
presque né dans la révolution , et dès mon 
bas âge , dans ma famille et dans les écoles, 
on n'a cessé de m'inspirer de la haine pour 
le gouvernement actuel. J'aurais été bien aise 
de voir humiliés h leur tour ceux qui m'a- 
vaient humilié. J'ai cru qu'il ne s'agissait 
que de renverser le gquoernemenL J'ai cru 
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que cela se passerait comme au 20 mars s 
un gouvernement s'en va ^ un autre le rem- 
place. Depuis vingt-cinq ans nous en avons 
eu vingt.» 

Tolleron élait un homme de résolution et 
d'esprit. Ses aveux faisaient connaître rnieux 
que Tacte d'accusation de quoi il s^agissait; 
c'était une sorte ù^ franc-maçormerie putria- 
tique ^ un complot contre le gouvernement 
établi. Singulière époque que 1B16! Conlnie 
il arrive toujours après ks grands change- 
mens , on conspirait tout haut ; on se çone 
promettait plus qu'on ne l'était, par vanterie ,^ 
on faisait vanité de ses desseins contre la^dy- 
nastie ! 

Il se passa une scène dans ces débats y sur 
laquelle depuis on a fait grand nombre de 
conjectures. Pleignier ne cessa de demander 
à parler au roi. Il avait , dit-il , d'importantes 
révélations à faire. On lui proposa de les 
confier aux ministres. Il s'y refusa constam- 
ment. J'ai lu quelque part que ces révélations 
concernaient les trames de la police , et les 
desseins des che£» de complots ; que te mi- 
nistre ne voulut pas que le roi en fût informéi 

Louis xviii itit parfaitement au courant 
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de toute cette affaire ; il ne consentit pas a 
entendre Pleignier , parce que dans les formes 
monarchiques tout condamné à mort qui voit 
le roi, obtient sa grâce. Qu'aurait-il dit au 
prince de plus qu'il n'avait la faculté de pro- 
clamer dans les débats , en face de la liberté 
et de la publicité la plus entière ? Je puis 
affirmer que Pleignier ne fit aucune révélation 
qui méritât quelque attention , lorsqu'il fut 
amené devant M. le chancelier. 

Mais condamner à mort cinq malheureux 
pour un tel crime , les soumettre à la peine 
des parricides , ne point accorder de grâce , 
c'est encore cette justice des temps de réac- 
tion qu'on ne saurait trop flétrir! Cependant 
n'exagérons rien, et voyons l'état des opinions 
et des faits, il semble d'abord qu'une asso- 
ciation entre quelques misérables ouvriers , 
quelques étudians , n'avait et ne pouvait avoir 
aucune portée. 

A cette époque de i8i€, ces associations 
d'ouvriers , de militaires en retraite , d'étu- 
dians , pouvaient , au contraire , avoir les 
plus graves conséquences. Les classes infé- 
rieures avaient été profondément remuées 
par les ceni*jours. La population des fédères 
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des faubourgs était armée; une association 
secrète qui les aurait tous réunis dans un 
commun dessein de haine contre la famille 
des Bourbons , et aurait fait de ces forces 
isolées un corps se mouvant et agissant , 
menaçait la dynastie et le pouvoir établi; 
les chefs se seraient facilement trouves ; ils 
n^arrivent jamais qu'au second période des 
révolutions. Il y avait dans les esprits >e ne 
sais que lie indifférence pour les gou vernemens 
et un mépris pour les forces qui les défen- 
daient. On avait vu tant de changemens en 
France ! Et Tolleron avait dit sans s'émou- 
voir qu'il croyait quHl ne s'agissait que de 
rençerser le gouçernement établi. 

Toutes ces considérations expliquent peut- 
être la rigueur solennelle dont on usa en cette 
circonstance. Le pouvoir avait besoin de mon- 
trer sa force, de frapper avec vigueur pour 
arrêter le progrès des opinions désorganisa- 
trices , et surtout pour montrer qu'il exi^stait. 

Le parti révolutionnaire après ces événe- 
mens et ces condamnations , devint plus cir- 
conspect; il attendit des temps meilleurs*. Il 

* Je n*ai pu découvrir si l'association des patriotes de 1816 se 
mêlait à un complot plus vaste et mieux combiné qui se liait k 
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est difficile que dans les premiers jours 
qu'une cause triomphe , le parti vaincu puisse 
songera lui arracher la victoire de vive force j 
il doit attendre , agir avec prudence ; quMl 
laisse venir à lui la force de Topinion , qu'il 
laisse les griefs s^accumuler. C'est là la meil- 
leure conspiratioa. Les gouvernemens péris- 
sent pur eux-mêmes; rarement i\è tombent 
par les complots ; c'est en politique que le 
suicide est le plus fréquent. 

des intrigues étrangères en faveur du prince d'Orange. Les choses 
en étaient arrivées h ce point avant l'ordonnance du 5 septembre. 
Quatrepuissances , et particulièrement la Russie , songeaient déjà 
h la poisibiUté d'un cl^geiâeiit dé dynastie. Dflois le mois dé juin 
1816, kt réfugiés de Bruxelles adressèrent un mémoire k V&a- 
pereur Alexandre sur la situation de la France ; le rédacteur ie 
ce mémoire extrémetnent remarquable fut M. Teste ; Tagent (}ol 
parvint jw^iiifà Varsovie > M. de Viel-Castel, y fiit trè84>ien ac- 
cueilli par le grand-duc Constantin. Ce mémoire fit une très- 
grande htipreMion sur l'esprit d'Alexandre; il aurait eu un résul- 
tat Acheiix pour Louis xviu ai l'ordonnaoce dv. 5 septembro 
n'était arrivée à temps. 
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A la fin de la session de i8i5 , le parti mo- 
déré de la chambre , représenté par MM. de 
Serre ^ Pasquier, Royer-CoUard, sVtait pres- 
que entièrement séparé du duc de Richelien 
et de M. Decazés; il avait vu avec peine les 
concessions faites à la majoritéroyaliste , par- 
ticulièrement sur la question du budget, et, 
persuadés que le ministère ne voulait pas 
secouer cette majorité ardente, les chefs de 
la minorité se tenaient en froideur et se 
proposaient de rompre avec le cabinet ; ce- 
pendant rentrée de M. Laine aux affaires 
avait un peu réconcilié le ministère avec le 



PRÉPARATION DB L ORDONNANCE, BTC. 3^9 

parti modëré ; on se yoyait peu cependant. 
Mais le besoin de prendre un parti décida 
M. Decazes à une entrerue politique avec 
deux des representans de la minorité ; M. de 
Serre était retourné à sa première prési- 
dence.; cette entrevue eut lieu à dîner chez le 

duc de D M. Decazes et M. Pasquier 

se trouvaient à côté Tun de l'autre , et natu- 
rellement la conversation s'engagea sur la si- 
tuation. M. Decazes s'ouvrit sans rien dis- 
simuler à M. Pasquier; il lui peignit ses 
embarras ; la nécessité pour tous les hommes 
de considération et de bien public de se ré- 
unir à ses efforts pour engager le roi à dis- 
soudre la chambre; la chose était difficile si 
la cour venait à savoir les intentions du mi- 
nistère avant que l'ordonnance ne fût rendue! 
il engagea également M. Pasquier et ses 
amis à agir par tous les moyens auprès de 
Louis xviii , à le seconder dans la tentative, 
disait -il 9 la plus difficile et la plus témé- 
raire. 

Ces communications durent être faites 
sous le plus inviolable secret. Une convocation 
de députés influens du parti modéré et dont 
on était sûr, eut lieu sous un prétexte au minis* 
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tère de la police ; M Decazes leur lut un pro- 
jet de mémoire qu'il se proposait de présen- 
ter au roi ; il était clairement rédigé , et dé- 
duisait avec une grande force les motifs qui 
nécessitaient la dissolution de la chambre ; on 
arrêta de préparer tous les élémens de succès j 
on se donna réciproquement parole de ne 
rien faire soupçonner des intentions ministé- 
rielles. 

M. Decazes demanda aux hommes d^expc- 
riences cl d'affaires qui composaient cette réu- 
nion de lui faire savoir quel serait dans leur 
opinion le résultat présumé du mouTcment 
électoral , car il lui paraissait impossible , 
avec le personnel des employés du minis- 
tère, de faire un travail sur les élections, 
sans tout de suite donner Féveil au château. 
Un tiers des employés avait mission de sur- 
veiller les deux autres. M. Pasquier , qui con- 
naissait parfaitement l'administration , se 
chargea de se procurer les renseignentiens 
nécessaires ; il fit venir auprès de lui un des 
employés supérieurs du ministère de Tinté- 
rieur, et, comme s'il avait eu besoin de quel- 
ques notes pour un travail particulier , pour 
une simple statistique, il demanda et put se 
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procurer secrètement des élëmens sûrs , afin 
de connaître le résultat futur des élections. 

Il s'agissait maintenant de mettre M. de 
Richelieu daus les voies d'une dissolution. Ce 
fut le but des efforts de MM. Decazes et Mole \ 
Topinion de M. de Richelieu était royaliste ; 
c'était une résolution difficile à lui faire pren- 
dre qu'une dissolution de la chambre de i8i5. 
Il avait à se plaindre de cette chambre , mais 
son penchant pour les royalistes était si puis- 
sant ! J'ai dans les mains la correspondance de 
M. de Richelieu : on peut s'y faire une idée de 
tous ses entraînemens pour les hommes mo- 
narchistes ; il se méfiait sans cesse des libé- 
raux; il n'avait ni abandon ni confiance ; mais 
en i8i5, à l'époque où le parti constitutionnel 
se confondait si souvent avec le parti cons- 
pirateur, M. le duc de Richelieu avait-il tout- 
à-fait tort? 

MM. Decazes et Mole eurent donc quelque 
peine à persuader à M. de Richelieu la disso- 
lution; cependant une fois l'idée fortement 
conçue , le président du conseil prêta aide et 
appui non seulement auprès du roi, mais en- 
core auprès de la diplomatie qui alors exer- 
çait une grande influence. 11 fallait également 
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convaincre M, Laine; la lâche était moins 
difficile ; le minbtre de Tintérieur conservait 
des griefs contre la chambre ^ ses convictions 
n^étaient pas très-affermies ; il changeait et 
se modifiait avec facilite ; il craignait le rë- 
sultat des élections, et son ardent royalisme 
avait quelque peine à se détacher de cette 
majorité si puissamment monarchique. 

De graves difficultés constitutionnelles se 
présentaient. Sous Tempire de quelle légis- 
lation se feraient^ les élections nouvelles, 
après la dissolution de la chambre ? l^e projet 
de loi, présenté par M. de Yaublanc, avait été 
repoussé; il ne pouvait servir de point de 
départ. Le projet de M. de Yillèle, adopté 
par la chambre des députés, avait été rejeté 
par la chambre des pairs , et le ministère 
Tavait combattu de toutes ses forces. Li^or- 
donnance du i3 juillet, qui réglait les élec- 
tions et la disposition transitoire communi- 
quée aux chambres, était également sans force 
sur Topinion , sans destinée politique ; il n\ 
avait donc pas de loi; on pouvait trouver 
des précédcns , mais il n'y avait aucune légis- 
lation impérative et obligatoire. 

Plus on se pénétrait des faits, de Tétat réel 
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de la société, plus tous les esprits droits, en 
France et à l'étranger, sentaient le besoin 
d'arriver à l'empire absolu de la charte, et 
de développer successivement toutes ses con- 
séquences. Ils trouvaient dans Texéculion 
franche et loyale du pacte fondamental , un 
moyen tout à la fois d'arrêter les regrets in- 
discrets des royalistes , sur un passé féodal 
et religieux dont le retour était impossible, 
et les trames criminelles des ennemis de la 
dynastie. Ce parti sage, favorisé par les 
efforts de M. Decazes, s'était fortifié dans le 
conseil, par l'entrée de M. Laine, et se trou* 
vait dès lors en majorité. 

Les représentans des grands cabinets, et 
particulièrement M. Pozzo diBorgo, voyaient 
sous cet aspect les questions de paix intérieure 
et d'avenir de la monarchie constitutionnelle. 
L'influence de M. Pozzo était grande alors , car 
n'avait-il dépendu que de lui d'accepter la pairie 
et un porte feuille. Tout le corps diplomatique, 
sauf l'ambassadeur de Prusse , avait suivi avec 
déplaisir la résistance que la chambre des 
députés avait apportée aux mesures du gouver- 
nement. Les hommes influens du parti de la 
modération avaient également exercé une 
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de 18 15, chambre introuvable, ainsi pro- 
clamée par le monarque lui-même. Ce journal 
disait : « La chambre des députés a rendu de 
grands services. Que Ton se reporte aux pre- 
miers jours de la session : Torage grondait en- 
core ; toutes les passions étaient en fermen- 
tation. Au milieu des plus vastes débris^ il 
fallait marcher sûrement et promptement aa 
but de la restauration générale ; il fallait sur- 
tout offrir au- monarque et à Topinion pn- 
blique des auxiliaires assez puissans pour 
déjouer les manœuvres des factions , les cal- 
culs de rintêrét et de Tégoïsme^ Le premier 
bienfait qu^on dut à la chambre fut la dis- 
grâce d^un homme trop célèbre qui servit 
tous les partis, sans en embrasser aucim 
franchement, qui aurait pu être utile à son 
pays , sHl avait mis dans sa conduite autant 
de loyauté que *son souverain montra de clé- 
mence et de générosité envers lui. 

» Lachambre appartient à rhistoire coimne 
la révolution qu^elle a terminée. Nous ne 
nous permettrons que de courtes réflexions 
sur le système qu^elle a suivi. 

» On a pris prétexte de quelques délibé- 
rations orageuses, de quelques modifications 
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apportées h certdms projets de loi , pour faire 
à la chambre des députés le reproche à^uUrà 
royaimme et de dénuigogie. ^assemblage de 
ces mots est trop ridicule pour le concevoir. 
Si Ton appelle ultra royalisme le désir 4e 
fonder la France sur des bases désormais im- 
possibles k déplacer, de rendre au pouvoir 
royal toute sa force ^ d'allier les dispositions 
de la charte , avec la sécurité qui doit en ré- 
sulter pour le prince et pour ses sujets , ta 
chambre a été coupable dW/reà royaUsme. 
Elle a pris Vimtiatwe qui lui est commune 
avec les trois branches de la législation pour 
entourer le monarque de grandeur et de puis* 
sance. Ce sont des taris que la génération pré* 
sente, que la génération future lui pardon- 
neront, que lui pardonneront même ses en- 
«lenris , lorsqu'ils jouiront par ses soins et par 
ses actes de toute la liberté politique dont un 
Etat tel que la France peut être susceptible. 

» Félicitons - nous d'avoir eu de pareils 
députés , félicitons-nous de voir les mêmes 
hommes appelés encoi'e à discuter très-pro- 
chainement nos plus chers intérêts. » 

En même temps des ovations populaires 
étaient préparées dans les provinces aux 

"" IV. 32 
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membres influens de la majorité de la cham- 
bre ; le mot avait été donné aux royalistes, et 
de toute part des couronnes civiques , étaient 
jetées par les villes aux députés qui avaient 
bien mérité de la religion et de la monarchie. 
MM. de Villèle , de Corbière, de Puymaurio, 
de Castelbajac et leurs collègues, avaient. été 
merveilleusement accueillis par les popula- 
tions ; on leur avait fait des harangues , des 
fêles bruyantes, auxquelles ils ne sMtaient 
point dérobés, et les journaux ministériels 
faisaient remarquer la similitude de ces récep- 
tions , avec celle des plus fameux défenseurs 
des doctrines radicales en Angleterre. Cette 
comparaison était repoussée avec colère par 
les feuilles royalistes. 

La guerre était donc ainsi déclarée. Alors 
elle commença plus vive encore sur cette 
expression ullrà royaliste inventée par Fouché, 
et qui depuis est devenue la dénomination re- 
connue du parti. 

Tous ces préliminaires annonçaient une 
rupture complète entre le gouvernement et 
la majorité , et préparaient la dissolution de 
la chambre. 

•L'opinion publique appuyait le ministère 
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dans ce dessein. Elle avait fait d'immenses pro- 
grès. Elle agissait même par Tapplication 
des lois et pour arrêter cette réaction judi- 
ciaire qui frappait successivement toutes les 
gloires militaires échappées aux coups des 
batailles. Mouton-Duvernet tombait encore 
à Lyon , condamné par un conseil de guerre. 
On avait aussi repoussé sa malheureuse 
femme fondant en larmes aux pieds du roi , 
mais ce fut là la dernière victime de la 
réaction! Il y avait encore des condamna- 
tions par contumace, des jugemens à mort: 
les généraux Drouet d'Erlon , Lefebvre-Des- 
nouettes, Bertrand , les frères Lallemand; 
mais quelques uns des condamnés , par exem^ 
pie , le général Debelle , avaient vu leurs peines 
commuées. Telle était déjà la force de Topinion 
publique que Cambronne fut acquitté. 

Ces progrès de l'esprit public se montrèrent 
dans le procès célèbre des trois Anglais qui 
avaient sauvé M. de Lavalette. C^cst là qu'on 
vit quelles racines profondes avaient déjà 
jetées les idées de liberté. Il faut se souvenir 
de quels applaudissemens furent couvertes les 
libres et hardies professions de foi de sir Ro- 
bert Wilson , de Hutchinson et de Bruce , ce 
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noble appel aux lois du payd. Cette pablicité 
des débats produisit une indicible impression. 

La marche des opinions sagement consiitu* 
tionnelles permit aussi au mitiistèt^ de tetiler 
la mesure quMl essayait depuis la clôture de 
la session. Le cabinet commençait h se popu- 
lariser par divers actes d'une administration 
générale. Il venait de reconstituer Tordre de 
la Légion-d'Honneur i de mettre un terme à 
cette prodigalité de croix accordées après les 
cent-jours. L^école polytechnique était rëta« 
blie ; rinsiruciion primaire encouragée ; Ta- 
griculturé , les arts recevaient des primes. Les 
opérations de finances étaient régulières» Elles 
corrigeaient le scandale de la banqueroote 
demandée par la chambre sur Tarriéré. L^ad- 
ministration des départemens s^organisait pa« 
ternellement. Des circulaires adressées aux 
grands prévôts, leur recommandaient la plus 
grande modération dans les poursuites. Tout 
se ressentait d'un gouvernement qui cesse 
les réactions , et qui veut enfin marcher 
dans une voie de vérité et dWdre politique. 

La correspondance des préfets dont il 
fallait un peu se méfier , annonçait cepen- 
dant qu'un changement très^puissant s'était 
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opéré dans les opinions et que le gouvernement 
pourrait plus facilement agir dans un sens mo- 
déré. Le même résultat ressortait de la corres- 
pondance avec les procureurs-généraux et les 
premiers présidens des cours royales. 

Le ministère crut le moment opportun 
de frapper fort auprès du roi, et à côté de 
Tanalysc consciencieusement faite de la cor- 
respondance des préfets et de Tesprit des dé- 
partemens, on mit sous les yeux de Louis xviii 
plusieurs mémoires sur la nécessité de dis- 
soudre la chambre des députés. Je donne par 
extrait les parties les plus substantielles de ces 
mémoires que je réunis en un seul corps , afin 
de bien faire connaître ce qui précéda l'or- 
donnance du 5 septembre. Ces mémoires re- 
posent moins encore sur un principe libéral 
que sur Tintérét de la puissance royale et de la 
prérogative méconnue. C'est ce langage qu'il 
fallait parler à Louis xviii. On saisissait son 
esprit par les menaces de voir sa couronne 
humiliée sous les coups de ses propres servi- 
teurs. Le roi comprenait très-bien la résis- 
tance constitutionnelle des libéraux ; mais il 
ne pouvait pardonner la mauvaise humeur des 
royalistes et l'opposition de son intérieur. 



IV. 
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« Il est nécessaire de dissoudre la chambre^ 
(lisait-on ; car elle entrave le gouvernement du 
roi , elle affaiblit son autorite , elle usurpe son 
pouvoir, elle tend à Tavilir, à Tannihiler en s^é- 
Icvant au-dessus du trône, en plaçant une vo- 
lonté au-dessus de la volonté royale , en accouta- 
mantle peuple à croire qu^il est une puissance 
plus forte que celle quHl a été élevé lusqo^ici 
à regarder plus forte que toutes les autres , et 
que le véritable gouvernement, la souTerai- 
neté réelle , est en effet dans rassemiblée des 
députés qu^il nomme ; d^où résulte pour loi 
la conséquence de la légalité et de la légiti- 
mité de ce qu^ont fait les précédentes assem- 
blées depuis la constituante jusques à la con- 
vention, aux conseils et à la chambre des 
représentans de Bonaparte. 

» Il est nécessaire de la dissoudre : car il 
est de la nature des pouvoirs de ne jamais re- 
culer, détendre toujours à s^accroitre , jamais 
à s'affaiblir volontairement ; car il est impos- 
sible d'espérer que des hommes fiers de 
leurs succès , enivrés de leurs triomphes, 
circonvenus par leurs coteries, liés enfin par 
leur précédente conduite, par des engage- 
mens formels peut-être , par la crainte des 
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reproches des leurs , par le désir de mériter 
de nouveaux éloges , par le faux point d'hon- 
neur qui attache au parti qu^on a suivi , même 
après qu'on a reconnu qu'il n'est pas le meil- 
leur, par l'amour-propre aussi , par l'ambition 
et toutes les chances qui présentent un chan- 
gement de direction , un nouvel ordre de cho- 
ses et d'hommes , et disons-le, puisque c'est 
une vérité trop démontrée , par l'espérance 
de retrouver, en tentant de nouveaux orages , 
les débris d'une fortuné qu'ont anéantie les 
tempêtes auxquelles ils viennent à peine d'é- 
chapper, et que dans leur délire ils veulent 
affronter de nouveau. 

» Il est nécessaire de la dissoudre : car avec 
elle il n'y a pas de budget faisable , pas d'es^ 
poir de stabilité , pas de possibilité de rame- 
ner la confiance au dedans et au dehors-, 
d'établir le crédit, de faire reprendre à la 
France un rang parmi les nations , de l'afTran* 
chir du joug de l'étranger et de la honte des 
tributs.Rien de tout cela ne peut exister que 
par la réunion de tous les efforts , que par 
l'ensemble de toutes les volontés , par l'impul- 
sion de l'esprit national dirigée par un gou- 
vernement fort de toutes les forces morale& 
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et physiques , si on peut ainsi parler , de La 
monarchie. Rien de tout cela ne peut exbter 
avec une chambre durant laffudie le roi ne 
sjMirait rétablir ni ses finances y ni ses armées, 
qui a mis la banqueroute en hooneur , qui veut 
baser le crédit sur la mauvaise foi « qui déclare 
la guerre à quiconque , c^italiste , fabricant , 
ou propriétaire t confie au gouvernement son 
argent , ses marchandises ou ses denrées , qui 
pose en principe que nul contrat , que dis^je , 
nulle loi ne lient le trésor ^ lorsqu^il plaît aux 
députés de le délier, qui insulte et humilie 
tout ce que la France a de soldats^ tout ce 
que la gloire nationale a de vétérans, qui, en 
inquiétant toutes les existences , en attaquant 
tous les intérêts , en exaspérant tous les esprits, 
rend nécessaire une compression sans terme 
avec elle , rend impossible tout appel au cou- 
rage des soldats et à la fidélita des citoyens 
que Ton arme avec tant d^imprudence lors* 
qu^on dissimule aussi mal le désir et l'espoir de 
les faire combattre pour des prétentions ou des 
intérêts qui ne sont rien moins que les leurs. 

» Lorsque le mal est imminent, lorsque le 
remède est si facile et si assuré , Votre Ma- 
jesté pourrait-elle hésiter à recourir à ce facile 
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moyen de salut ! « Le roi y recourra , dit-on , 
» lorsque la chambre assemblée aura de nou«* 
» veau prouvé quHl n'y a rien à attendre d'elle , 
i> lorsqu'elle se sera mise encore plus dans 
» son tort.... » 

n Mais où est la nécessité d'attendre^ disons 
mieux, d'affronter cette nouvelle preuve, et 
n'y a-^t'-il pas un grand danger i accroître ces 
torts.»*.... 

» De nouvelles preuves !.... £n est-il besoin ? 
N'en trouve«-t-on pas d'iiTesistiblcs dans la 
nature des choses, dans celle de Thomme et 
dans les faits sans nombre qui se sont passés 
depuis la dernière session, et qui arrivent 
chaque jour h la connaissance de Votre Ma*- 
jesté ? Les députés , qui s'intitulent majorité 
de la chambre^ ont embrassé un système poli- 
tique et financier. Sous l'un et l'autre rapport, 
ce système est également funeste à l'Etat; une 
courte application l'a trop démontré. Il doit 
être remplacé par d'autres principes de gou- 
vernement , par des plans de finances entière- 
ment opposés. Peut-on espéFer, peut-on 
exiger d'eux qu'ils détruisent de leurs propres 
mains leur ouvrage ? Peut-on se flatter que 
du moins ils ne s'opposeront pas de toutes 
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leurs forces à ce qu'on le détruise ? Votre 
Majesté ne s^y attend certainement pas. Elle 
ne croit pas qu'il soit possible d^obtenir de 
gens qui voulaient , il y a six mois y les caté- 
gories y qui veulent et réclament encore au- 
jourd'hui à grands cris l'épuration complète , 
c'est-à-dire , la réaction des personnes , en 
attendant celle des choses , qui blâment si 
hautement la clémence royale , parce qu'elle 
s'est étendue sur deux coupables , en faisant 
frapper tous les autres ; qui annoncent si ou- 
vertement leurs projets et leurs espérances; 
qui désignent publiquement les ministres 
qu'ils comptent éloigner , ceux qu'ils veulent 
appeler; qui ont mis en péril l'existence du 
trône et de la patrie pour empêcher la vente 
des bois de TEtat ; qui ont établi en principes 
qu^à chaque session ils pouvaient à leur gré 
rompre ou tenir les engagemens pris , ren- 
verser ou conserver les lois rendues en ma- 
tière de finances ; qui se sont joués du crédit 
public ; qui ont traité avec tant de mépris le 
commerce.... Votre Majesté, dis-je , ne croit 
pas qu'il soit possible d'obtenir d'eux que lais- 
sant au roi le soin de son gouvernement ils 
respectent les choix de sa sagesse, qu'ils n'in- 
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quiètent pas toutes les existences, qu^ils ne 
détruisent pas le fruit de six mois de leur 
abseace, quHls consentent à la vente des bois, 
unique et indispensable ressource des finan- 
ces, quHIs réparent le tort porté au crédit, 
quUls reconnaissent Terreur des principes 
destructeurs de toute confiance et de toute 
stabilité „ sur lesquels ils ont fondé leur sysr 
tème , qu'ils consentent à se lier pour l'avenir^ 
qu'enfin ils changent non de sentiment mais 
d'opinions et de langage. Userait insensé de 
de Fespérer» 

» La masse du peuple et malheureusement 
aussi trop de gens sages , comme presque 
toute l'Europe , voient en eux des nobles qui 
veulent recouvrer leurs privilèges , des émi- 
grés qui veulent rentrer dans leurs biens , 
qui croient leurs droits féodaux aussi légi- 
times que vos droits au trône , et leurs pro:^ 
priétés aussi inviolables que votre couronne, 

» Comment cette opinion ne se propage- 
rait-elle pas , lorsqu'ils cachent si peu leurs 
projets et leurs espérances?» Ici les rapports 
citaientdes faits, énuméraient des preuves pré- 
cises, résultant non seulement des actes parler 
mentaires , mais des confidences de parti ; ces 

IV. 
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preuves étaient nombreuses ; les ans deman- 
daient la guerre civile; les autres avouaient 
leur aversion pour la charte , la nëcessitë de 
restituer le bien aux émigrés , ou de leur en 
donner la valeur aux dépens de TÉtat ; on 
soutenait en plein salon royaliste que la 
France ne voulait pas de la diarte^ et qa*il 
fallait arriver aux vieilles institutions de la 
monarchie ; on voulait un clergé indépen- 
dant de la couronne , une noblesse privilè- 
ge ; Tauteur d^un des mémoires continuait : 
« Je cite ces exemples , et j'en pourrab citer 
mille autres, ceux-ci du moins pris autour 
de moi démontrent combien peu il est per- 
mis de douter, fe ne dirai plus de leur or- 
rière^pensée j mais de leur intime pensée ^ et 
expliquent comment il est impossible qu'elle 
soit méconnue, et qu'elle n'aigrisse et ne 
révolte pas tous les intérêts qu'elle froisse 
et qu'elle veut dépouiller; la haine qu'ils 
ont cumulée sur leurs têtes est assea grande ^ 
elle s'étend sur toute leur classe , elle vient 
s'éteindre au pied du trône. Elle ne pourrait 
être augmentée sans que le trône même n'en 
fût menacé. 

T^ On ne peut douter que les débats de la 
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chambre ne produisent dès son ouverture , si 
elle est rappelée , une grande agitation , plus 
grande encore que celle qui a été le résultat de 
la dernière session ; la dissolution prononcée 
après la convocation , en faisant cesser cette 
agitation , en fera naître une d'un autre 
genre , que le gouvernement sera forcé de 
modérer et de msiitriser. Faite ab irato , elle 
livrera dans certains départemens à Tanimo- 
site publique quelques députés exagérés , quMl 
est de rintérêt du roi d'éloigner des affaires , 
mais qu'il n'est pas dans sa volonté de punir. 
Sur deux ou trois points ^ il en serait autre- 
ment ; mais l'accueil triomphal que recevraient 
M. de Villèle à Toulouse et M. Castclbajac à 
Rabastens , en décelant une sorte d'opposi- 
tion ou plutôt une résistance directe au:^^ in- 
tentkms ^t à la direction que le roi aurait 
indiquées par la mesure qu'il aurait prise, ne 
produirait pas un effet moins funeste et don- 
nerait aux étrangers le triste spectacle de 
divisions qui n'existent que dans les têtes et 
non dans les cœurs. La dissolution actuelle 
n'offre aucun de ces inconvénîens , elle 
n'aura rien de personnel pour les députés ; 
faite avec calme et réflexion , elle ne pourra 
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faire naître aucun orage , elle sera un hom- 
mage à la charte, et, à ce titre seul, elle aura 
Tassentiment général ; elle sera de la part du 
gouvernement une preuve de résolution et de 
force , et par cela même réunira autour de lui 
tout ce qui est encore chancelant ou douteux , 
inspirera delà confiance aux étrangers , et faci- 
litera toutes les négociations. Les députés en se- 
rontmécontens sans doute ; mais ils se garderont 
bien de le manifester trop ouvertement ; ils 
craindront avec raison de se montrer ennemis 
et dHrriter le gouvernement , dont Tinfluence 
dans les élections sera toujours assez forte 
pour qu^aucun candidat ne soit disposé à la 
braver. 

» Si elle n^offre aucun inconvénient, elle 
présente tous les avantages. Le premier sans 
contredit est celui de consacrer Timmuabilité 
de la charte , de ne plus laisser en question 
tant de points si imprudemment livrés à la 
discussion par les ordonnances des i3 et i4 
juillet et de commencer l'édifice de la stabilité, 
de cette stabilité qui est le vœu de tous , parce 
qu'elle est le premier de tous les intérêts , et 
que , sans elle , il n'y a de possible ni crédit 
public, ni confiance; que, sans elle, il 
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n'y a ni patrie, ni trône, ni avenir. Avec la 
chambre actuelle , ce résultat ne peut être es- 
péré, puisqu'elle n'existe que par la violation 
de la charte et que toucher aux ordonnances 
du 1 3 et du 1 4 juillet, ce serait mettre en pro- 
blème sa légalité et son existence , irriter au 
dernier degré tous ses membres qu'on a vus 
si exaltés et si intraitables dans toutes les 
questions, qui se rattachaient à leur intérêt 
personnel. 

» La nouvelle chambre sera bonne , d'abord 
parce qu'elle sera autre ^ parce qu'elle ne sera 
plus liée, qu'elle n'aura pas d'engagemens 
pris , qu'elle n'appartiendra ni à des coteries 
ni à des salons, qu'elle n'aura pas de système 
arrêté , qu'elle n'aura pas de meneurs et de 
chefs , et qu'avant qu'il ait pu s'en présenter, 
le ministère instruit par l'expérience de ses 
propres fautes aura pu et aura su s'assurer 
une majorité d'autant plus facile à conquérir 
que l'assemblée sera moins nombreuse , et que 
dès lors il y aura beaucoup plus d'influence/, 
elle sera bonne parce qu'elle ne sera que de 
2&0 membres , parmi lesquels le gouvernement 
peut compter d'abord 80 voix qui lui sont 
assurées, s'il choisit les 85 présidens des col* 
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lëges électoraux , de manière à ceqQHls(Hiî&sent 
être élbs , ce qui ne sera pas difficile ; ensuite 
frente députés au moins parmi les fonction* 
naires, ministres , conseillers et autres qui vo^ 
teront toujours arec lui, s'il le veut et tant ^i#V/ 
le voudra. Or , il faudra que Tinfluence qa*il 
exercera sur les élections , jointe à Tesprit de 
la grande majorité des électeurs, soit bien £ii^ 
ble sMl n'a pas la moitié des autres députés y et 
si dans chaque département , Vun portant 
l'autre , il n'obtient pas une autre nomination 
que celle du président et dans iV^prit de 
celui-^civ Elle sera bonne, parce qu^elle ne se 
croira pas inattaquable , comme Ta cru Jus- 
qu'ici la chambre actuelle ; qu'elle aura devant 
les yeux la leçon et l'exemple de là dissolutian 
de celle-ci , qu'elle connaîtra les intentions 
bien formelles du roi , qu'on n^aura pas la 
possibilité de les calomnier auprès d'elle , en 
supposant à Votre Majesté une volonté ca- 
chée différente de sa volonté officielle , des 
pensées en opposition avec ses discours, des 
sentimens enfin si éloignés de la noblesse et 
de la droiture de json caractère et de ^on cœur. 
» A toutes ces probabilités favorables vient 
se joindre celle qui résulte de ce qu'un cm- 
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quième de cette assemblée devra être renou<<- 
▼elé en 1817, et pourrait l'être dès le i*' jan- 
vier, si cela était nécessaire, de sorte que les 
membres, sortant dans le désir d'être réélus et 
de n'y pas trouver d'opposition de la part du 
gouvernement, se garderaient bien de se monr 
trer hostiles, et que toutefois si, malgré cecal- 
cul et cette probabilité , la majorité n'était pas 
sofifisamment assurée , on pourrait les renou- 
veler de suite en s'assurant de tous les préfets 
de la. série et en ajournant la session au i5 
janvier. 

*' » Mais tout tend à prouver que l'on n'aura 
pas besoin de recourir à ce moyen, et que l'im- 
mense majorité des nouveaux députés sera 
constitutionnelle. Tous les documens qui nous 
sont parvenus tendent à le démontrer. Il ne 
saurait d'abord y avoir de doutes sur les élec- 
tions, d'une foule de d^partémens, Paris, 
Lyon, Lille, Strasbourg, Rouen, Ârras, 
Bordeaux , on ne cite que les plus importans. 
La correspondance de la plupart des préfets 
sur lesquels le ministère peut compter donne 
à cet égard les assurances les plus positives 
an ministre de l'intérieur et à celui de la po- 
lice. Il est d'ailleurs un raisonnement bien 
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simple y les assemUées ëiectorales serooi 
composées de trois classes dHodividut ^ d«i 
exagérés^ des constitutionneb , des lacobioA* 
Sans nous flatter , il esl permis de dire ^ il cit 
certain en fait , que ceuv-^d ne sont pas en ma* 
jorité. Les assemblées de Bonaparte en ont iié 
la preuve ; puisque Tune portant Fautre ^ elies 
n'ont pas réuni le quart des électeurs , paimi 
lesqneb même il y en a eu beaucoup qui %^j sont 
rendus avec de bonnes intentions. Ils auront 
trop peur de voir de nouveau triompher 
rexagération , pour ne pas réunir leurs vbîx à 
celles des ro jaHstes sages, et pour ne pas suivre 
avec ceux-ci l'impulsion que le gouvernement 
fera donner par Les présidens et par les préfets 
ou du moins par les premiers. Ils sauront 
bien d'ailleurs qu'ils n'auraient rien k gagner k 
une autre marche, et que si, par impossible, ils 
parvenaient jamais à former à la chambre une 
majorité, le gouvernement n'aurait pas pour 
eux la même loqganimitéqoe pour des députés 
dont les sentimens ne lui étaient pas suspects 
et qui n'ont failli , du moins la masse , que 
par erreur ou aveuglement, même par des 
motifs souvent louables , et que le roi , convo* 
quant de nouveaux collèges électoraux, sau- 
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i^t bien presidrci ks mesuras ndce^^ft^iff a p<)^r 
quei lew triomphe ne fut que de eoarte 4 wée> 
» AipMt Sire , $ii je me rends bien compte 
^ toutes le& dif&ei]^Ués , je voi* qu'il nV e» i^ 
smwn(^ de $érÀeu^ d^a9 le parti de la di^^l^-r 
tion ^çinalle , qu'il y e» ^ d^iinfnqiiseii d%m 
UHf^ le« wtjpesi ; qu'il n'y a ;auieiu» ay^nt^jç 
pour 1* ebpfte puWique à diffi^rer » et des avan-r 
(^e^ ^Aiis xM^iubrQ poiMT le^ fin^pces , pou? U 

tranquillitéintcrieure^pournç^srapport^etAQ^ 
AfigociatioM extérieureii t de^quelle^ dépend 
pfie^que notre aalut , ^ faire à préwnt wn» trçm-r 
We et wns «eeon^e , ee qn'il n'e^t qu« trop d^- 
mwtré qu'il Cadrait faire d^ns à^^x mois et 
demi au milieu de lutt^ orageu^e^ Qt d'agitar 
ti^m doot on ne p^ut calculer le^^on^équeiuee^ 
à uneéptoque où il n'y aurait pluô de popaibilit4 

d'avoir un budget avant les premier^ mois de 
^817 9 da sorte que le service du trésor #e trou- 
vaut eirtravé , Us contributions ardér^ea. , le^ 
étrs^er^ non payés» -m l'Etat se trouverait 
de nouveau mena^ de tous le9 fl^auY auxquels 
ia sagesse de Votre Majesté l'a copiitae mira^ 
euletisemeut arraché. Ces dangers ^i immi^ 
Bem ♦ Votre Majesté peut d'un mot les écarter ; 
et ce mot , en donnait la mesure de tout ce 
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que son peuple doit attendre d^elle de sa- 
crifices personnels et douloureux, donnera 
aussi celle de la force de sa volonté ; et en 
offrant une garantie à celles des puissances, 
qui veulent de bonâe foi notre indépendanice , 
préparera et hâtera les arrangemens qui 
doivent replacer la France au premier rang 
des nations et affranchir votre couronne d^un 
joug qui , pour avoir été un instant tutélaire, 
n^en est pas moins odieux. » 

Ces divers rapports furent remis au roi 
qui , selon son usage , les renferma très-se- 
crètement, se réservant à revenir plus tard 
sur cet objet. lis furent rédigés par les mi- 
nistres et par plusieurs de leurs amis politi- 
ques. Il ne faut pas en séparer les doctrines 
des circonstances exceptionnelles dans les- 
quelles on se trouvait. 

Le conseil passa tout le mois d^août à 
préparer la dissolution de la chambre , à 
discuter le personnel des présidences, et les 
résultats probables des élections. D'après les 
relevés et les notes fournies par les minis- 
tres de l'intérieur et de la police , d'après la 
statistique de M. Pasquier, on était à peu près 
certain d'obtenir une majorité de 5o voix. Il 
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faut rendre cette justice à la minorité du con- 
seil , à MM. le duc de Feltre , Dubouchage et 
Dambray , qu'après s'être opposés à la disso* 
lution de la chambre , ils gardèrent loyale- 
ment tous les secrets de ces délibérations , de 
manière que rien ne transpira au dehors, et 
les royalistes ne furent point prévenus. 

Pendant ce temps , on avait agi si puissam- 
ment auprès du duc de Richelieu que le prési- 
dent du conseil avait écrit , mais sans l'autori- 
sationde Louis XVIII, àl'empereur Alexandre, 
pour connaître son opinion sur la dissolution 
possible de la chambre des députés. Le comte 
Pozzo di Borgo avait également insinué à l'em- 
pereur qu'au cas où il croirait une dissolution 
de la chambre des députés utile aux intérêts 
de lapaixgénérale,.une lettre de S. M. I. au roi 
Louis xviii, avancerait beaucoup la question. 
Sur cette double insinuation, Alexandre écri- 
vit une lettre autographe qui fut remise au roi ; 
il y était dit : u que dans l'intérêt du gouver- 
nement du roi de France, il lui paraissait 
qu'une dissolution de la chambre des dépu- 
tés pourrait avoir d'utiles résultats. » 

Cette démarche fut faite à l'insu de Louis 
xviii , qui avait un sentiment trop élevé do 
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sa dignité pour chercber jamais, à moifl^ 
que la nécessité Vj contraigne, des ins* 
pirations à Tétranger sur les actes de soii 
gouvernement. La rédaction de; Tordonnance 
fut tenue secrète jusqu^au cEernier moment ; 
la cour n^cn eut pas la moindre idée ; il y 
aurait eu une vive opposition de fàtnille , air 
empêchement moral ; on aurait fâlit agir 
Monsieur , la duchesse d^Angouléme , tous 
les petits et grands ressorts. Le 4 ^u soir, c^n 
se réunit en conseil ptivé pour la letture défi- 
nitive de Tordonnance et pour la signatare 
du roi; elle fut apposée à huit heures dd soir,, 
et envoyée au Moniteur à onze heures. Lé- 
préambule fut Touvrage de M. Pasquier,. 
ainsi que le travail des présidences ; Tordoil- 
nance était rédigée par M. Laine ; voici conl* 
ment elle était conçue : 

« Louis , etc. 

» Depuis notre retour dans nos étals, 
chaque jour nous a démontré cette vérité pro- 
clamée par nous, dans une occasion solen- 
nelle , qu'à côté de l'avantage d'Améliorer est 
le danger d'innover. Nous nous sommes con- 
vaincus que les besoins et les vœux de nos su- 
jets se réunissaient pour conserver intacte la 
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charte consti^utiqnnclle , base du droit public 
en France , et garantie du repos général ; 
nous avons en conséquence ^ugé nécessaire de 
réduire la chambre des députés au nombre 
déterminé par la charte , et de n^y appeler que 
des hommes de Tâge de 4^ ans. Mais, pour 
opérer légalement cette réduction « il est de- 
venu indispensable de convoquer de nouveaux 
collèges électoraux, afin de procéder à Télec- 
tion d^une nouvelle chambre de députés. 

» A ces causes, nos ministres entendus; 
nous avons ordonné el ordonnons ce qui 
suit: 

3» Aucun des articles de la charte constitu- 
lionnelie ne sera revisé. La chambre des dé- 
pûtes est dissoute. Le nombre des députés 
des départemens est fixé , conformément à 
l'art. 36 de la charte , suivant le tableau ci- 
annexé. Les collèges électoraux d'arrondisse- 
ment etde département restent composés, tels 
qu'ils ont été reconnus et tels qu'ils ont été 
complétés par notre ordonnance du 2 1 juil- 
let 181 5. Les collèges électoraux d'arrondisse- 
ment se réuniront le 25 septembre de cette 
année. Chacun d'eux élira un nombre de can- 
didats égal au nombre de députés du dépar- 
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temcnt. Les collèges électoraux de départe- 
ment se réuniront le 4 octobre. Chacun d'eux 
choisira au moins la moitié des députés parmi 
les candidats présentés par les collèges d'ar- 
rondissement. Si le nombre des députés du 
département est impair, le partage se fera à 
Tavantage de la portion qui doit être choisie 
parmi les candidats. Toute élection où n^assis- 
tera pas la moitié, plus un, des membres du 
collège, sera nulle. La majorité absolue, parmi 
les membres présens est nécessaire pour la va- 
lidité de Pélection des députés. Si les collèges 
d'arrondissement n'avaient pas complété l'é- 
leclion du nombre des candidats qu'ils peu- 
vent choisir ) le collège du département n'en 
procéderait pas moins à ses opérations. Les 
procès- verbaux d'élection seront examinés à 
la chambre des députés qui prononcera sur 
la régularité des élections. Les députés élus 
seront tenus de produire à la chambre leur 
acte de naissance constatant qu'ils sont âgés 
de 4o ans , et un extrait des rôles dûment lé- 
galisé par les préfets , constatant qu'ils paient 
au moins i,ooo fr. de contributions directes. 
On comptera : au mari, les contributions 
payées par sa femme, quoique non-commune 
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en biens ; au père , celles de ses enfans mi- 
neurs ; celles d'une veuve non remariée à ce- 
lui de ses fils qu'elle choisira ; au gendre , celles 
de sa belle-mère, veuve non remariée, dont 
il aura épousé la fille unique; au fils et au 
gendre , celles du père et du beau-père , si le 
père ou le beau-père leur transfère son droit. 
Les collèges se tiendront et les élections au- 
ront lieu dans la forme et selon les règles 
prescrites pour les derniers collèges. La ses- 
sion de 1816 s'ouvrira le 4 novembre de la 
présente année. Les dispositions de l'ordon- 
nance du i3 juillet i8i5 , contraires-à la pré- 
sente, sont révoquées. » 

La nomination des présidens indiquait le 
sens modéré dans lequel on voulait marcher ; 
il y avait sur la liste MM. Camille Jordan, 
Gravier, Bergon, Maine -Biran, Catclan, 
Meyronet de Saint-Marc , Ternaux , Lacroix- 
Frainville, Bessière, André de la Lozère, 
Royer Collard, Pasquier, Gaë'tan de La Ro- 
chefoucauld , de Serre, Bedoch, Gallois. 

M. de Richelieu , quoique partisan alors de 
la dissolution , était effrayé de ses conséquen- 
ces pour les élections ; voici ce qu'il écrivait : 

« Faites tous vos efforts pour qu'il n'y ait 
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pas parmi les députés de véritables jacobins , 
cela noas déjouerait tout-à-fait. Point d^hon^- 
mes de parti, cela doit être notre but : mieux 
vaudrait encore avoir des roy^alistes outrés,, 
que des révolutionnaires. 

Richelieu. » 

L'ordonnance du 5 septembre créait aussi 
un Système électoral établi sur le texte de la 
charte. On a dit depuis que cet acte était un 
coup d'Etat; on Ta comparé aux ordonnances 
de fatale mémoire , qui ont renversé le trône 
de la branche. aînée. 

J'ai déjà répondu à cette objection. Un coup 
d'état enfreint Tordre des lois, et l'ordonnance 
du 5 septembre ne touchait point à un acte 
législatif. Il y avait eu des projets d'élection, 
mais aucune loi adoptée. On ne sortait pas de 
la charte , tout au contraire, on rentrait sous 
son empire. Là prérogative ne brisait pas 
Tordre légal, mais elle y ramenait les pou- 
voirs qui s*en étaient écartés. Loin d'être un 
coup d'Etat, elle était un acte contre les coups 
d'Etat. Que si l'on disait que les élections 
étaient réglées par ordonnance , nous deman- 
dons s'il était possible d'agir autrement? Il 
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n'y avait pas de loi antérieure, et d^ailleurs 
cette lôtdonnàncé ii'était que ràpplication dé 
la diàrte , loi fondamentale de TEtat. 

La cour ne fut instruite de la disiâolutiôn 
de là chambre que par le Moniteur du 6 au 
msttin; les minisires s^ctaient hâtés de ^e 
rendre chez les princes pour leur annoncer 
la détfermiriatiôn prise par le roi; M. de Ri- 
chelieu se chargea d'en prévenir Monsieur , 
i^ui entra dans une fureur épouvantable et 
prophétisa la perte de la monarchie: il en 
revint à son thème favori : que M. Decazes 
trah^ait le rôi. Madame ne voulut pas voir 
les ministre^. M. le duc d'Atigôuléme accueil- 
lit cette communication avec convenance. 
M. le dut de Berry manifesta presque de la 
foie : «Âh! tant mieux, dit-il, le roi a 
bien fait ; je Tavais dit à ces niiessiburs de la 
chambre : ils ont trop abusé ! » Quant à la 
cour> elle fût motne comme si la monarchie 
a[vaft disparu. 

L^oMonnstnce du 5 septembre fdt vive- 
ment âentie par le parti royaliste. Les opi- 
nions ont rinstinct des mesures qui les tou- 
chent personnellement; elles eh connaissent 
ta portée. Aussi fut-elle violemment attaquée^ 



par les écrivains du parti. M. de Chateau- 
briand publiait sa Monarchie selon la Charte, 
forte et éloquente expression des opinions 
alors ai passionnées du noble pair. Dans un 
post-scriptnm, M. de Chateaubriand mit en 
doute la volonté personnelle du roi pour l'or» 
donnance du 5 septembre. Il n'y avait rien que 
de simple et de très-constitutionnel dans 
celte opinion. Sous le régime représentatif les 
ministres sont toujours censés agir, et le roi 
n'a jamais, en affaire politique, de volonté ! 
personnelle. Mais on n'était pas alors aussi 
avancé dans les doctrines de liberté et d'indé- | 
pcndancc. D'ailleurs M. de Chateaubriand l 
avait signé du titre de inirùslre d'Etat : s'H I 
était dans son droit, en doutant de la volonté 
du monarque dans l'ordonnance du 5 sep- 
tembre, le ministère était également dans le J 
sien en le privant du titre qui le faisait mein-| 
brc du gouvernement. D'ailleurs il s'était possS 
une scène assez bruyante .^ l'occasion de I 
saisie de la brochur e de M. d»ChaUMIu] 
On s'y était on 
eu lieu avants 
procès vfili il I 
meiicco. i 
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engagée "entre le noble écrivain et M. De- 
ca/es. Il en fut parlé au conseil ; Louis xviii^ 
qui n^avait aucune prédilection pour M. de 
Chateaubriand , ne s^opposa pas à ce qu^une 
mesure fut prise ; le conseil se trouva d'avis 
unanime de le priver du titre de ministre 
d'Etat ; une circonstance curieuse , c'est que 
le considérant motivé de l'ordonnance de 
destitution fut écrit de la main de M. Du- 
bouchage, membre de la minorité royaliste 
du cabinet. 

L'ordonnance était ainsi conçue : 
<c Le vicomte de Chateaubriand ayant dans 
un écrit imprimé élevé des doutes sur notre 
volonté personnelle, manifestée par notre 
ordonnance du 5 du présent mois , 
» Nous ordonnons ce qui suit : 
» Le vicomte de Chateaubriand cessera des 
ce jour d'être compris au nombre de nos mi- 
nistres d'Etat. 

» Donné en notre château, etc. , etc. » 
Une autre ordonnance, rédigée avec em- 
phase, priva également M. Michaud du titre 
d'imprimeur du roi: c'étaient là les premiers 
actes de rigueur de Louis xviii contre la majo- 
rité royaliste. M. de Richelieu en fut effrayé. 
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«Je suis de l'avis de Goltz, ëcrîvaît-îl ; c^st 1 
peut-être une faute d'avoir fait saisir la bro- 
chure de M. de Chateaubriand, si surtout on ne 
peut pas la faire condamner. Prenons garde 
de nous jeter tout d'un côte et de trop alar- 
mer les amis du roi. ». Il lui fut répondu ^ue 
l'objet important était moins la condamnation 
définitive que la suppression momentanée 
d'un ouvrage qui pourrait jeter une grande 
perturbation dans les esprits. 

Au reste, le gouvernement s'arrêta lî dans 
ses mesures contre M. de Chateaubriand ; tout 
le conseil des ministres fut d'avis de conser- 
ver la pension du noble écrivain sur la cham- 
bre des pairs; elle lui fut maintenue. 

A quoi aboutirent ces actes du gouver- 
nement contre la publicité d'une brochure? 
Cette brochure, tout éclatante du grand ta- 
lent de M. de Chateaubriand, se distribua à 
des millier^ d^exemplaires .La Monarchie se- 
lon la Charte est un beau travail de politique 
constitutionnelle ; si l'illustre écrivain n'y avait 
pas mêlé quelques passions du jour, cet ou- 
vrage se lirait encore comme une grande pro- 
testation des principes de liberté contre une 
administration un peu tracassière. 
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L'ordonnance du 5 septembre signala la 
rupture complète de M. Decazes et du parti 
royaliste qui dès lors lui voua le ressentiment 
le plus profond. Cette rupture entre le parti 
triomphantetle pouvoir arrive toujours aprè$ 
les grandes révolutions. D'abord les factions 
poussent le gouvernement, jusqu'à ce que ce- 
lui-ci, ëperdu, Voyant Tabîme , s'arrête pour 
n'y pas plonger la société. Alors commencent 
les grandes haines entre l'autorité et la fac- 
tion victorieuse. Alors le combat devient plus 
acharné entre le pouvoir et les vainqueurs, 
qu'entre les vainqueurs et les vaincus , parce 
qu'on se pardonne entre combattans après la 
victoire , et que Tonne pardonne rien à ceux 
que l'on a mis aux affaires et que l'on Croit 
vous trahir. 

L^ordonnance du 5 septembre fut l'ori- 
gine du gouvernement constitutionnel , et si 
le parti libéral avait été de bonne foi, s'il 
avait prêté un loyal appui à qui le lui de- 
mandait, s'il n'avait pas mis des conspi- 
rations à la place de la constitutionnalité , le 
ministère, trouvant, je le répète, une 
opinion franche pour le soutenir, aurait eu 
plus de force dans le conseil; if aurait pu 
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engager ouvertement la lutte contre la frac- 
tion de cette cour qui conspirait de son 
côté. 

Après cette ordonnance le pouvoir se trouva 
placé entre deux conspirations, Tune d^intrigue 
et de château , Tautre tramée par une faction 
hypocrite ou séditieuse. Le pouvoir ne tint 
plus du côté de la cour qu^à la faveur per- 
sonnelle de M. Decazes, et du côté de Fopi- 
nion qu^à Tappui de ces gens calmes et mo- 
dérés qui forment la masse de la société , mais 
qui prêtent moins de force parce qu^ils sont 
moins turbulens et moins actifs. Une telle 
position ne pouvait durer!... 

Les royalistes ont dît : que cette ordon- 
nance et le système dont elle posa le principe 
furent imposés à Louis xviii par ses mi- 
nistres; à cet égard, j^ai une preuve qu^ils ne 
désavoueront pas : une lettre de la main 
du roi, écrite à Tépoque où ce système 
avait porté tous ses fruits , après le congrès 
d'Aix-la-Chapelle; et voici comment il s'y 
exprime : 

<c Un des momens les plus heureux de ma 
vie a été celui qui a suivi la visite de Tempe- 
rcur de Russie. Sans parler de la grâce ex* 
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tréme qu'il a eue à ne venir uniquement que 
pour me voir et à retracer aussi , mais bien 
noblement , ce que la plus basse flatterie fit 
faire au duc de La Feuillade à IMgard de 
Liouis XIV, il ëtait difficile de ne pas être 
satisfait de son entretien. Non seulement il 
était entré dans toutes mes pensées, mais il me 
lesavait dites avant que j'eusse euletempsde les 
émettre. Il avcdthautemeniapprcuQéle système 
de gouvernement et la ligne de conduite que je 
suis , depuis cfueje me suis déterminé à rendre 
l'ordonnance du 5 septembre. (Je ne puis 
m'empécher de remarquer ici que c'était le 
moment des élections de Paris , et que l'em- 
pereur partit, persuadé que M. Benjamin 
Constant serait élu.) Enfin ce prince m'avait 
fait l'éloge de mes ministres, et notamment du 
comte Deçazes pour lequel je ne crains point 
d'avouer une amitié fondée sur les qualités à 
la fois les plus solides et les plus aimables, et 
sur un attachement dont il faut être l'objet 
pour en sentir tout le prix. Je voyais donc 
l'évacuation de la France certaine , à des con- 
ditions modérées, la tranquillité extérieure 
assurée pour long-temps, et rien ne me sem- 
blait menacer la paix intérieure. 

IV. * 
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>» Quelques unes des élections me déplurent^ 
comme celles de la Sarthe, de la Vendée , du 
Finistère, mais ce sont des contrariété atta- 
chées à une constitution comme la nôtre , et 
la masse était bonne. Je remarquai avec peine 
dans les lettres du duc de Richelieu , qu'il en 
était plus affecté que moi : . . . \ 

» Depuis long-temps tout le monde était 
bien persuadé que si les ultra royalistes , con- 
vaincus de Timpôssibilité de faire réussir leur 
système d'exagération, faisaient taire leur 
haine Contre les personnes et embrassaient 
franchement le système de modération , les 
ullrà libéraux n'oseraient lever la tête. Les 
ministres avaient, tout le monde le sait, 
travaillé à ce rapprochement^ mais on con- 
nut aussi le peu de succès de la négociation; 
on ^ait que les ultra royalistes avaient de- 
mandé des concessions de principes , des ga- 
rahtieis personnelles qu'il était impossible 
d'accorder 



» Appelé au ministère dans la plus terrible 
conjoncture où jamais on se soit trouvé 
M. de Richelieu n'a pas hésité à s'en charger. 
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Il a fait bien plus ; il a eu le courage de signer 
la convention du 20 novembre 181 5. Oui , je 
le dis hardiment, c^est Pacte dont la postérité 
Ini saura le plus de gré. Que Ton considère, 
la position où était alors la France ; i , 100,000 
étrangers venus, j^aime à le croire, avec 
bonne intention, mais enflés par la victoire , 
mais en qui Tamour du pillage allait crois- 
sant tous les jours, couvraient la moitié de 
notre sol. Les Souverains réunis à Paris ^ me 
traitaient , il est vrai , avec de grands égards , 
mais la générosité en montre toujours aux 
cheveux blancs , et la verge du pouvoir ne 
s'en faisait pas moins sentir. Deux préfets 
( ceux de la Sardie et du Loiret) avaient été 
arrachés à leurs fonctions et traînés en capti- 
vité. M. Uecazes, alors préfet de police, 
avait failli subir le même sort; les chefs- 
d'œuvre des arts , dont le traité du 3o mai 
181 4 garantissait la possession avaient été , 
sous mes yeux , enlevés de ma demeure. Dans 
le midi de la France , sans le courage hé- 
roïque du duc d'Angouléme qui, sans armes, 
sans moyens, avait su en imposer au général 
Castanos , les Espagnols seraient venus , sans 
avoir eu part à la victoire, prendre la leur au 
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butin. Mais le danger n'ëtait que sa^endu. 
Quelles étaient nos ressources? Aacune^ il 
faut le dire. L^armée de la Loire qui, je 
crois^ en eût été une bien faiUe , était li- 
cenciéet et s^il restait de Fénergie en France , 
elle ne se faisait remarquer que par des fer- 
mens de guerre civile. Nous ne pouvions donc 
espérer , même la triste gloire qui honora les 
derniers momens de Garthage. Les étrangers 
exigeaient y il est vrai , des conditions -bien 
dures, mais on vient de voir si nous étions 
en état de résister, et indépendamment des 
dégâts causés parleurs troupes ,leur présence 
seule coûtait par jour à la France un million 
au moins, on pure perte. Dansde pareillescir- 
constances , Thomme vertueux , Tami de son 
pays dédaigne de vaines clameurs et va droit 
à son but. Ce fut ce que fit le duc de Richelieu, 
et c^est ce que sentira la postérité dont les 
suffrages le vengeront de la fausse honte qu'on 
a voulu répandre sur sa conduite en cette oc- 
casion. Depuis ce moment, son extrême 
loyauté lui avait non seulement acquis' cbez 
rétraoger une considération telle que bien 
peu de ministres en ont eu, mais à Tinté- 
rieur même, elle avait r^uit les adversaires 
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les plus prononcés de notre système , à mé- 
dire de ses talens sans attaquer sa personne. » 
Tout ce mémoire du roi, qui prendra place 
plus tard dans cette histoire, constate cette 
vérité : 4iue le système qui se développa suc- 
cessivement après Tordonnance du 5 sep- 
tembre fut la libre expression de la volonté 
du roi; Louis xviii n'aimait pas les ultra- 
royalistes ; il n'avait besoin pour cela de l'in- 
spiration de personne. Plus tard , la maladie 
et la faiblesse le mirent dans les mains de son 
frère ; c^est ce qu'il appelait son abdication. 
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L'Europe , en 1816, vit s'arrêter les inten- 
tions libérales des cabinets ; cette année com- 
mença une ère de répression et de méfiance 
envers les peuples. La coalition avait été pré- 
occupée depuis i8i3 à comprimer le grand 
mouvement miUtaire de la France , cet esprit 
belliqueux qui avait débordé par la conquête; 
elle s'était servie à cette fin de la liberté. Une 
fois débarrassée de cette peur de Napoléon, 
elle dirigea toute son attention contre l'autre 
danger qui la menaçait. Sous prétexte des pro- 
grès du jacobinisme , elle dédaigna les justes 
griefs des sujets , et ce fut cette unique pen- 
sée , habilement conduite , qui dès lors sem- 
bla diriger les cabinets. 

Par rapport à la France et j'oserai dire à 
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l'Europe; deux grandes influences se mon- 
traient pour dominer ta diplomatie : F Angle- 
terre et la Russie. Quoique fortement accrues, 
la Prusse et TAulriche s^effaçaient devant 
cette rivalité. On voyait déjà le protectorat 
de la Russie s^étendre sur le midi de TËu- 
rope ; le czar cherchait par les alliances à s^a- 
grandir, à protéger les Etats intermédiaires. 
Le prince d'Orange épousait une sœur d'A- 
lexandre , ce qui blessa profondément l'An- 
gleterre ; elle lui destinait la princesse Char- 
lotte. Une autre sœur d'Alexandre , la grande 
duchesse d'Oldenbourg, s'unissait au roi de 
Wurtemberg. Cette attitude nouvelle^ de la 
cour de Saint-Pétersbourg , ce besoin de 
multiplier ses alliances au midi n'échappait 
pas au cabinet anglais; ceci donnait des 
forces à l'opposition et affaiblirait l'influence 
de lord Castlereagh , que l'onregardait comme 
le principal auteur de cet accroissement dé- 
mesuré, de la puissance russe. 

Ce fut dans ces circonstances que s'ouvrit 
le parlement. Je ferai l'histoire si peu connue 
de ses séances, parce qu'elles expliquent la 
coalition de i8i5, et les transactions diplo- 
matiques dé cette époque. 
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« Les auecèa biillam et décisifi» , obtemis par 
les armées de Sa Majesté et celles de ses alliés , 
dit le lord chancelier, ont amené , i one épo^ 
que peu avancée de la campagne , le rétablie 
sèment du gouvernement de Sa Majesté Très^ 
Chrétienne dans la capitale de ses Etats. De- 
puis cette époque , Son Altesse Royale £ail 
tous les efforts en son pouvoir pour accélé* 
rer les arrangemens qui lui paraissent les plus 
propres à assurer ta paix de l'Europe. 

» Il était naturel que dans la conclusicm âe 
ces arrangemens on dût rencontrer beauccnsip 
de difficultés ; mais le prince régent espère 
qu'on trouvera que la modération et la fer* 
meté les ont décidément vaincues. 

» C'est à l'union intime qui a subsisté entre 
les puissances alliées que les nations du c€»i- 
tinent ont deux Ibis dû leur délivrance. Soô 
Altesse Royale ne doute pas que vous ne seiH 
ties combien il est important de maintenir 
dans toute sa force cette alliance qui a été la 
source de tant d'avantages ^ et qui offre la 
meilleure garantie pour la durée de la paix. 

» Le prince régent a ordonné que les copies 
des divers traités et conventions qu^on vient 
de conclure soient mises sous vos yeux- 



DE LA POLITIQUE ETRANGERE. ^jy 

» La situation extraordinaire dans laquelle 
les circonstances dont la révolution française 
a été accompagnée , et pins particulièrement 
les événemens de Tannée dernière , ont placé 
les puissances de TEurope , a obligé les alliés 
à adopter des itiesures de précaution qu^ils 
regardent comme indispensablement néces- 
saires à la sôreté générale. Comme Son Altesse 
Royale a pris part à ces mesures d'après la 
pleine conviction qu^elle a de leur justice et 
de leui' utilité politique , elle compte sur votre 
coopération à Tégard des moyens de les met^ 
tre à exécution. 

» A la fin d'une lutte aussi étendue et aussi 
périlleuse que celle que nous avons soutenue 
en Europe , à la fin d'une lutte qui a porté 
plus loin que jamais la gloire militaire de la 
nation britannique , le prince régent ne peut 
s'empêcher de sentir, qu'après la provi- 
dence divine , il doit le succès de ses efforts 
à la sagesse et à la fermeté du parlement , à 
la persévérance et à l'esprit public de la 
nation. » 

La contexture de ce discours ouvrait une 
large voie à la discussion. C'était toute la 
politique de l'Angleterre , depuis vingt ans , 
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qui allait être examinée et devenir Fobjet 
d^une polémique animée de la part de Top- 
position. Cependant, dans la chambre des 
lords , l'adresse proposée par lord Gren ville 
souffrit peu de discussion , et fut votée à Ta- 
nanimité. La discussion produisit à peu près le 
même résultat dans la chambre des commuii^s; 
car au parlement Tadresse n'est jamais un 
vote décisif. 

Dans la séance du 9 février, lord Lansdovirn 
fit la molion pour que le ministère eût à ex- 
pliquer rétat des affaires extérieures. Il de- 
manda, si depuis le trailé du 25 mars, les 
puissances avaient pris quelque engagement 
relatif au gouvernement futur de la France , 
en cas de succès de leurs armes , et s'il y avait 
eu des négociations avec le gouvernement 
provisoire. 

Le comte Liverpool déclara que les puis- 
sances étaient convenues que le rétablisse- 
• ment de Sa Majesté Très- Chrétienne sujc son 
trône serait la chose la plus désirable ; mais 
qu'elles n'avaient rien conclu relativement à 
la forme du gouvernement. Sur la seconde 
question il avait d'abord gardé le silence; 
il fut interpellé de nouveau par le marquis 
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de Lansdown, « de dire s'il n'y avait pas 
eu de négociations , quoique , très-certaine- 
ment , le gouvernement provisoire eût fait 
des ouvertures. Est-ce que les généraux an- 
glais ont rejeté ces ouvertures ? » 

Le comte Ldverpool répondit par un signe 
de tête affirmatif. 

Le duc de Sussex demanda si le traité con- 
clu entre lesirois souverains de Russie , d'Au- 
triche et de Prusse ( la Sainte-Âlliançe ) , le 
26 septembre, était authentique. 

Le comte de Lîverpool répondit qu'il sa- 
vait qu'un traité autographe avait été signé 
entre les trois monarques /sans le concours 
de leurs- ministres , mais qu'il n'en avait pas 
vu , de copie au then liqu e . 

Il s'agissait ici du traité de la Sainte-Al- 
liance , qui n'avait point encore été publié , 
et dont le sens mystique donnait lieu à une 
foule de commentaires en Angleterre. La 
même interpellation se reproduisit aux com- 
munes. « Je désirerais , dit M. Brougham , 
savoir si le traité publié dans les journaux , 
comme ayant été signé à Paris le 26 sep- 
tenibre i8i5, entre les trois souverains de 
Russie , de Prusse et d'Autriche , est authen- 
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tique. Ce docoment, singulier dans sa forme, 
est très^vague par son contenu , et on pour* 
rait en tirer des conséquences de plus d^mi 
genre. » 

Lord Castlèreagh répondît : « Quoîqu'ex- 
traordinaire dans sa forme, ce traité doit 
être authentique ; il a été communiqué i 
l'ambassadeur anglais, à Paris. Je n^y vois 
que la tendance la plus conforme aux prin- 
cipes de rhumanité et de la religion dbré- 
tienne. Je crois les craintes de Thonorable 
membre mal fondées. » 

Celte déclaration fut la première preuve de 
Tauthenticité du traité de la Sainte- Alliance , 
qui , jusque - là , n'avait été inséré dans au- 
cune collection diplomatique. Ce traité avoué 
fut dès lors Fobjet de discussions dans le par- 
lement. 

Le lo février , M. Brougham dit : « Je de- 
mande qu'on donne communication du traité 
conclu le 26 septembre dernier entre les sou- 
verains de Russie, d'Autriche et de Prusse. 
Le seul fait d'un traité signé par les alliés de 
l'Angleterre sans le concours de cette puis- 
sance doit exciter l'attention du parlement. 
Tout le monde doit sans doute applaudir aux 
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sentimens et aux principes religieux professés 
dans ce traité ; mais on ne voit pas que la 
religion ni la piété chrétienne soient mena- 
cées d^aucun danger , et cependant on se rap- 
pelle certaines proclamations de Catherine 
contre les Polonais , et souvent les prin- 
cipes généreux les plus élevés couvrent des 
projets politiques. Sans doute, ce n'est plus 
la Pologne qui court aucun danger, mais il 
existe unQ autre nation qui n^est pas rangée 
sous la bannière de la croix. » Lord Castle- 
reagh répliqua : « L'opposition ayant toujours 
douté de la possibilité de faire régner un ac- 
cord sincère entre les^souverains du conti- 
nent , n'est pas dans une bonne situation pour 
juger de la noble concorde qui anime ces 
princes; sans l'entrevue personnelle de ces 
trois souverains, la délivrance de l'Europe 
n'aurait pas été effectuée d'une manière aussi 
prompte et aussi complète. Le traité en 
question est encore un monument du parfait 
accord de ces souverains dans un moment 
difficile et embarrassant. Cependant, si les 
trois monarques, en usant rigoureusement de 
leurs droits, eussent signé ce traité ATinsu 
de l'Angleterre , j'y verrais un sujet de quelque 
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méfiance , un relâchement des nœuds de Fal* 
liancc. Mais le fait est que l'empereur Alexan- 
dre m'a daigné communiquer ses vues à cet 
égard , et qu'il m'a même montre une minute 
du traité avant la signature. 

M Les trois souverains , d'ailleurs , ont écrit 
une lettre en leur nom collectif au prince 
régent, pour exprimer leurs regrets de ce que 
son absence ne leur a pas permis de Tinviter 
à signer le traité , mais qu'ils désiraient vive- 
ment de l'y voir accéder. S. A. R. le prince 
régent a répondu : Que la constitution de 
l'Angleterre opposait un obstacle à ce qu'il 
devînt partie contractante dans ce traité, 
mais que Leurs Majestés pouvaient être assu- 
rées que le gouvernement anglais ne serait 
pas le dernier à agir conformément aux prin- 
cipes qu'elles venaient de déclarer. A l'égard 
des soupçons manifestés par l'honorable mem- 
bre , qui prétendait entrevoir dans le traité un 
projet contre une puissance non chrétienne , 
je puis déclarer que tout semblable projet 
est loin de la pensée des trois souverains, 
leur caractère personnel nous en est le ga- 
rant. N'examinons pas si le traité était né- 
cessaire ou superflu , c'est une autre ques- 
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tion , et qui ne nous occupe, pas , mais si 
l'empereur de Russie l'a considéré comme 
nécessaire, félicitons l'Angleterre et l'Europe 
de cette nouvelle preuve des sentimens d'un 
monarque qui ne veut fonder sa gloire que 
sur ses efforts pour assurer à l'humanité les 
bienfaits d'une paix durable. £n effet , après 
la carrière brillante qu'il a fournie , ses efforts 
pour la paix peuvent seuls accroître sa gloire. 
Nécessaire ou non , ce traité ne contient rien 
qui ne tende à garantir la durée de la paix; 
mais, l'Angleterre n'étant pas partie con- 
tractante ^ on ne peut pas communiquer le 
traité. » 

L'opposition n'obtint que 3o voix dans ce 
débat , mais elle allait grandir dans les ques- 
tions financières, dans l'examen du budget 
et des taxes. Le chancelier de. l'échiquier 
exposa la situation de la Grande-Bretagne ; 
le tableau en était brillant; Ifi totalité des 
revenus s'était élevée à 6o,443tOoo livres ster- 
ling , 1,594,632,000 fr.... Le chancelier ex- 
posait son plan de finances pour Tannée cou- 
rante; il abandonnait toute idée d'emprunts, 
afin de ne pas faire monter l'intérêt de l'ar- 
gent, ce qui, dans le moment actuel, aug- 
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menterait les embarras du cultivateur. Il con- 
tinuait la taxe sur lesreTenus, maïs en la 
réduisant de lo àSp.ioo. Elle devait alors 
produire 7 millions ; mais le chancelier la 
fixait à 6 millions , en accordant aux fermiers 
une diminution, dont le mode notait pas en- 
core précisément déterminé , mais qui s'élè- 
verait à un million sterl. 

La banque fournissait au gouvernement 
6 millions sterl. 

La totalité des revenus , exigés pour cou- 
vrir les dépenses, montait à 26,700 livres ster- 
ling (641,000,000 de fr.). Dans cette somme 
il y avait 12 millions pour l'armée et 7 mil- 
lions pour la marine. 

L'établissement de Tarmée devait être 
ainsi réparti : 25, 000 hommes dans la 
Grande - Bretagne ; 25, 000 en Irlande ; 
3,000 pour fournir de renforts aux garnisons, 
11,000 à Gibraltar, à Malte et dans les îles 
Ioniennes; dans le Canada, la Nouvelle- 
Ecosse; dans les Indes occidentales, i3,ooo; 
à Sainte-Hélène, t,2oo; au cap de Bonne- 
Espérance, 3,000; dans rile de Ceylan, 
3,000; dans les Indes orientales, 20,000; 
dans la Nouvelle- Galle méridionale, 800; 
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dans la France, 3o,ooo. Total, y compris 
quelques petits postes, 149^000 hommes, 
dont 20,000 aux frais de la Compagnie des 
Indes, et 3o,ooo entretenus par la France ; 
restent 99,000 hommes portés au budget. 

On devait conserver 33, 000 marins en 
activité de service , mais on en diminuerait 
le nombre de 10,000 dans le courant de Fan- 
née ; on espérait aussi effectuer une diminution 
pour Tarmée de terre. 

Dans la chambre haute , le marquis de 
Lansdown demanda aux ministres sHIs en- 
tendaient soutenir en principe que les con- 
tributions de guerre , payées par une puis- 
sance étrangère (il s^agLssait de celle de la 
France), en compensation d^une cession de 
territoire, étaient la propriété de la cou- 
ronne et non pas celle de TEtat. Le comte 
Liverpool répondit que , sans entrer dans la 
question abstraite , il pouvait affirmer que les 
ministres ne disposeraient d^aucune partie de 
ces contributions , sans en rendre compte au 
parlement. Lord Grenville fit observer que 
cette réponse n^était pas satisfaisante ; que la 
question était de savoir si , en principe cons- 
titutionnel , la prérogative de la couronne 

iT. aS 
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s^étendait à la propriëtc des contritmlions de 
guerre. Il se réservait la discussion de ce 
point pour une autre occasion. 

C'était renouveler to^te la discussion du 
traité de Paris ; plus tard Topposilion y re- 
vint. Le ministère avait promis de présenter 
au parlement les traités conclus avec la 
France, à Toccasion et à la suite des évé- 
nemens de i8i5. Le comte Liverpool ou- 
vrit la discussion à la chambre des lords : 
« Si la nation française , dit-il , avait pu par- 
venir à renverser elle-même Fusurpateur et 
à rétablir le roi de France , elle se serait 
trouvée dans le cas de pouvoir réclamer Texé- 
cutiondu traité de Paris, du 3o mai i8i4 ; niais 
le roi ayant été rétabli principalement par 
les efforts des alliés, les puissances avaient 
le droit, dans l'intérêt de leurs propres sujets, 
de demander une indemnité pécuniaire pour 
les dépenses dans lesquelles la guerre les avait 
entraînées, et une garantie pour ta sécurité 
de l'avenir , garantie qu'on avait jugé conve- 
nable de borner principalement à l'occu- 
pation militaire d'une partie^cles frontières de 
la France. On aurait été en droit de de- 
mander des cessions territoriales plus ctcn* 
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dues j mais , d'après T opinion du duc de 
^Wellington, il avait paru suffisant de for* 
tifier de nouveau les places de la Belgique. 

» L'occupation militaire est une garantie à 
la fois pour la sécurité de TËurope et pour la 
sécurité intérieure de la France. Cependant 
je puis déclarer à vos seigneuries , que Tim- 
mense majorité des Français est sincèrement 
et profondément attachée à leur roi légitime , 
S. M. Louis XVIII. J^ai déjà énoncé cette 
opinion , et tout ce que j'ai appris depuis , 
m'y confirme. 

» Deux assemblées législatives ont été for- 
mées en France , pendant le cours de la der- 
nière année ; la première , quoique élue sous 
l'influence de l'usurpateur, s'est montrée très- 
peu attachée à sa personne et à sa fortune ^ 
preuve manifeste que ce chef ne jouissait pas 
en France de la popularité qu'on a prétendu 
lui attribuer. L'assemblée , élue sous les aus- 
pices du roi légitime, montre les sentimcns 
les plus énergiques pour les Bourbons ; le 
nombre des électeurs qui ont concouru à la 
formation de la chambre actuelle, et qui ont 
montré leur dévouement au souverain légi- 
time , est au nombre de ceux qui ont coopéré 
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qui lea donner. Le royaume dea Pays-Bas ne 
serait pas ^sses fort pour conserver Lille et 
Valenciennes ; il faut de grandes armées pour 
conserver tant de places. Mous atons d'ail- 
leurs voulu éviter de donnel* à la nation firan** 
çaise aucun sujet de juste mécontentement ; 
nous avons voulu éviter tout ce qui , aux 
yeux du jpeuple ^ aurait pu faire naître des 
préjugés contre le roi de France. L'occu** 
pation des forteresses était donc le seul parti 
qu^on pût prendre; ces places seront fidè- 
lement rendues au gouvernement légitime ^ 
mais elles ne seront jamais restituées à aucun 
autre gouvernement existant en France. 
, Ainsi leur occupation sert i assurer 5 années^ 
au roi légitime pour consolider son trône. » 

Le noble lord fit ensuite la motion d^une 
adresse au prince régent, pour approuver les 
traités, applaudir aux principes suivis, et 
exprimer Tespoir que la lutte, avec les maxi- 
mes révolutionnaires , était à jamais termi- 
née, et que la présente paix serait durable. 

La motion passa à la majorité de io4 voix 
• contre 40» 

Lord Gastlereagh exposa dans la chambre 
des communes les événcmens de la guerre et les 
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accidènsdc^ négociations de t8i5. a L'Europe 
entière, dit*il, fut d'accord pour %e rëunib 
contre Bonaparte ; si FËspagne n'a pa^ signé 
le traite du 25 mars , c'est uniquement parce 
qu'elle avait des ol^ections 'à faire contre 1& 
forme et l'étiquette; mais elle a offert de^ 
coopérer de toutes ses forces^ Les subsides, 
votés par le parlement, ont facilité la mise en 
campagne des armées alliées, et cependant oA 
a épargné une grande pâttie de ces subsides,, 
qui ne se sont éle\éB en tout qu'à 6 million^ 
de livides sterling. L'union était si complète ^ 
qu'un désastre ne pouvait en rendre le succès^ 
douteux ; si la bataille de Waterloo eût été 
aussi malheureuse qu'elle a été glorieuse , elle 
n'eût point fait reculer les alliés. 

» La Russie a fait preuve de beaucoup de 
zèle^ en mettant eu mouviement im plus grand 
nombre de soldats qu'elle n'était obligée de 
fournir. Je proteste contre les diverses 
calotnnies, tendantes à nous inspirer de la 
défiance contré cette puissance i tout a été 
fait pour donner aux forces militaires de la 
confédération un développement plus gigan« 
tesque , afin d'abréger la l'itte autant que {ios- 
sible. D'après des notes signées par le duc de 
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Wellington , les forces qui sont entrées en 
France s'élèvent à i,i4o,ooo hommes, sans 
compter les réserves russes et autrichiennes ^ 
et Tarmée espagnole qui étaient en mouve- 
ment. C'était une tâche bien difficile que de 
maintenir la discipline au milieu de cette 
masse immense ; pourtant on y est parvenu , 
et la conduite des troupes a été généralement 
très-bonne. 

» £n i8i4f la nation française avait paru, 
par un beau mouvement, se jeter dans les 
bras des alliés. On agit envers elle aveclacon* 
fiance la plus généreuse ; je suis loin de re- 
gretter cette conduite magnanime , mais enfin 
elle n'a pas eu les suites qu'on en espérait. Il 
est évident qu'il y aurait eu de la folie à se 
conduire de même en i8i5. Les alliés distin- 
guèrent entre le roi Louis xyiii , qui méritait 
tant de respect, la masse de la nation qu'ils 
cherchaient à ménager, et la faction militaire, 
dont l'existence leur paraissait incompatible 
avec la sûreté et la tranquillité de TEurope. 

» Le roi de France s'est toujours conduit 
avec.un esprit de conciliation propre à garan- 
tir les vœux de l'Europe. La masse de la na- 
tion , nonobstant la mauvaise conduite de 



DE LA POLITIQUE ETRANGERE. SgS 

quelques individus , a maintenu sa loyauté. 
Mais la faction militaire est essentiellement 
ennemie de l'Europe ; elle en aurait menacé 
la sûreté ; sous quelque gouvernement que ce 
fût, même sous celui de Louis xviii, elle 
aurait soumis l'autorité même à ses principes 
violens et injustes. Toute espèce de paix con- 
clue avec cette faction , aurait été de peu de 
durée. 

» Les alliés considèrent comme leur devoir 
de conserver une attitude vigilante, et de 
défendre le roi de France contre toute cons- 
piration ourdie par cette faction.... Quels que 
soient le talent et Finfluence de Bonaparte , 
ce n'était rien en comparaison de cet esprit 
de despotisme militaire qu'il était parvenu à 
créer. Il y avait tout subordonné , et tandis 
qu'il soumettait les hommes à la conscription, 
il faisait dresser des listes de toutes les gran- 
des héritières dans l'intention d'en disposer 
en faveur de ceux qui servaient ses desseins. 
La simple question est de savoir si un prin- 
cipe civil et moral doit gouverner le monde , 
ou s'il doit être régi par le despotisme mili- 
taire. Voilà les funestes effets des exagéra- 
tions de la démocratie et de la philosophie 
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moderne ! le système militaire a été le triste 
refuge où Ton a été obligé dé se sauver des 
fureurs de l'anarchie.... Loin de déplaire à 
la nation française, les efforts dés alliés pour 
extirper le régime militaire , ont obtenu les 
suffrages de tous les hommes sensés ; même 
les hommes de la révolution ont avoué que ce 
système était monstrueux et qu'il avait anéanti 
les lois. 

M Les alliés dans le choix des garanties qu'ils 
ont demandées, ont eu soin de faire voir 
qu'ils ne combattaient pas la ï'rancc royale , 
mais la France révolutionnaire. On a évité de 
blesser l'orgueil national par la demande de 
cessions de l'ancien territoire français. Pour 
rendre utiles ces cessions, il aurait fallu les 
obtenir très-étendues ; car enlever à la France 
deux ou trois millions» d'habitans, c'eût été 
créer un esprit de vengeance et laisser ài cette 
puissance tous le.4 moyens d'attaque à peu 
près intacts. La nation jusqu'au dernier paysan 
se serait crue outragée par une semblable 
demande. Les alliés n'auraient jamais pu en- 
gager lé roi (le France à signer une semblable 
cession. D'ailleurs est-il bien démontre que 
la diminution territoriale de la France eut 
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cté conforme à Téquilibre politique? Tant 
d'autres empires se sont agrandis considéra- 
blement pendant la dernière moitié du siècle t 

» En demandant une indemnité pécuniaire^ 
nous n'avons pas eu l'intention de ruiner la 
France. Il est vrai que les sommes payées ou 
à payer par elle sont considérables. Mais la 
partie de ces sommes, déjà échue, a été acquit- 
tée très-exactement, quoique dans un mçment 
difficile. La France a de grandes ressources 
de finance ; la Tente de domaiiles nationdux , 
ou la création de rentes nouvelles, peut 
couvrir la dépense. La France est bien plus 
riche que la Prusse qui , dans les deux der^ 
nières campagnes, a subi une dépense de 
1 ,200,000,000 fr. Enfin elle est dans une 
meilleure situation de finances que l'Autriche, 
à qui nous n'aurions pas pu demander le 
remboursement de l'emprunt de 1796, sans 
la mettre hors d'état de mobiliser ses ar- 
mées. » 

Lord Milton fit un amendement qui expri- 
mait les regrets que les alliés n'eussent pas dé- 
membré l'Alsace , la Lorraine et la Flandre. 

M. Littleton répondit en démontrant com- 
bien il eût été imprudent de déranger l'équi- 



libre de TEurope, dont la grandeur de la 
France éfait un des élcmens. M. Douglas dé- 
veloppa la même idëe , en ajoutant que ces 
trois provinces avaient identifié leurs intérêts 
et leurs mœurs avec le reste de la France. 

Sir Sam. Romilly demanda pourquoi les 
alliés avaient désavoué d'abord rintention de 
faire de la restauration des Bourbons, le but 
exclusif de la guerre, et pourquoi, dans la suite, 
ils avaient agi exclusivement dans ce but. 

M. Ward répondit : « L'honorable prcopi- 
nant me semble dénaturer les déclarations 
des souverains alliés ; ils exprimaient leur 
vœu pour la restauration des Bourbons , mais 
ils n'en faisaient pas une condition absolue 
pour la paix , dans le cas où les intérêts et les 
vœux de la France y eussent été contraires. 
Ils Voulaient laisser à la nation française son 
libre choix; et lorsqu'ils ont reconnu que la 
France entière voulait son roi , ils l'ont appuyé 
contre une faction armée , qui seule contrar 
riait la volonté de cette nation. » 

M. Homer parla ensuite contre les traités 
du 20 novembre , et blâma l'occupation mili- 
taire des forteresses. 

M. Grant s'attacha à démontrer la vérU 
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table situation morale de la France, (c La 
destruction du pouvoir de Bonaparte , dans 
une seule journée , prouve complètement que 
cet usupateur n^ avait plus de parti national. 
Mais il survit toujours à la révolution un esprit 
anti-social qui est incompatible avec la tran- 
quillité de l'Europe. Cet esprit s'allie avec Tor- 
gueil militaire. Gomment tant de révolutions 
n'auraient-elles pas laissé après elles quelques 
germes de trouble ! Nous avouons que la ré- 
volution a produit indirectement quelques 
bienfaits , nous ne voulons pas les anéantir ; 
mais c'est précisément pour les préserver, 
qu'il faut étouffer l'esprit de jacobinisme. 

» Une des suites les plus heureuses de la 
révolution est, selon moi, cet amour général 
de Tordre, cette horreur unanime pour toute 
tentative destinée à ébranler le gouvernement. 
Il faut soutenir ces heureux sentimens contre 
l'esprit révolutionnaire. Sans doute la nation 
française a éprouvé quelques malheurs insé- 
parables de l'état de guerre : la crainte de ce 
mal n'a pas dû nous empêcher de prêter 
main forte à la majorité de la nation qui se 
ralliait autour du trône de son roi. En nous 
bornant à garantir la sécurité de la France et 



de PEurope , nous sommes sûrs d^obtenir à 
la longue les suffrages de tons les honnêtes 
gens , même en France , lorsque Timpression 
des souffrances actuelles sera passée..*. Peut- 
être le retour de Bonaparte a-t-il contribué 1 
rectifier Topinion dans ce pays , car les Fran- 
çais ne peuvent méconnaître que la magna* 
nime bienveillance que les alliés leur témoi- 
gnèrent en 181 4, était due à Louis xviii ; qu^au 
contraire les disgrâces qu^ils ont éprouvées 
en 181 5 sont dues à Bonaparte. C^est lui seul 
qui a amené les armées étrangères sur le sol 
français. Supposons qu'il n'y ait pas un Bour- 
bon au monde , les alliés n'en auraient pas 
moins livré la bataille de Waterloo , ils n'en 
auraient pas moins marché sur Paris. C'est 
donc Bonaparte seul que la France doit accuser 
de ses maux. » 

Lord Castlereagh répondit ensuite aux 
griefs de l'opposition : 

« Les alliés , dit-il , sentaient trop bien ce 
qu'ils devaient à la nation française et aux 
Bourbons , pour faire aucune démarche ten- 
dante à exiger leur rétablissement. Il eût été 
contraire aux intérêts des Bourbons de pro- 
voquer ainsi un sentiment qui, pour se mon- 
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Irer librement, n^avait besoin que d'être dé- 
barrassé des entraves que la force militaire 
lui opposait. Dès que les alliés eurent dis- 
persé la faction rebelle , les Français firent 
éclater leur attachement pour leur souverain 
légitime. J'en ai été témoin oculaire; j^ai 
assisté à la rentrée de Louis XYiii dans sa capi- 
tale; jamais un peuple ne manifesta autant 
de joie. L'enthousiasme me parut même supé- 
rieur à celui qui éclata en 1814. » 

L'amendement de lord Milton fut rejeté à 
la majorité de 240 voix contre 70. 

L'adresse fut votée sans partage. 

Je rapporte ces opinions afin de constater 
que la guerre fut faite en i8i5 non pour ré- 
tablir les Bourbons , mais pour détruire lé 
pouvoir de Bonaparte. Les Bourbons ne fu- 
rent les auteurs ni de Tinvasion ni des maux 
qu'elle causa à la France. Comme le disait 
M. Granl , il n'eût pas existé un Bourbon au 
monde , que la guerre n'en eût pas moins eu 
lieu. Qu'on cesse donc de nous parler des 
contributions de guerre que nous avons payées 
pour les Bourbons , et de leur attribuer les 
cessions de territoire par suite du traité de 
18 15. Ces résultats déplorables furent produits 
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par le gouvernement des cent-jours, par l'in- 
vasion qu'amena le retour de Bonaparte , et 
par rincapacité profonde et les fatales antipa- 
thies de la chambre des représentans. Loin de 
là les Bourbons se mirent entre FEurope et la 
France vaincue. Sans la garantie que le carac- 
tère de Louis xyiii offrit à la coalition , la 
France aurait été doublement punie par le 
démembrement et Toccupation indéfinie ; ce 
que Napoléon avait fait à la Prusse vaincue , 
la coalition aurait pu l'imposer à la France ; 
ce n'était qu'une réciprocité. Qu'on cesse donc 
de déclamer contre Louis xviii , il nous épar- 
gna le sort de la Pologne. C'est au gouverne- 
ment des cent-jours que la France doit les 
maux de l'invasion. Le traité du 20 novembre 
fut dur, implacable ; mais il l'aurait été bien 
davantage encore si les Bourbons n'avaient 
présenté leurs vieux droits à l'Europe armée 
et victorieuse ! » 

L'opposition était loin d'obtenir un triom- 
phe au parlement. Dans les questions de poli- 
tique extérieure le ministre avait une immense 
majorité. Il en fut de même sur le bill pour la 
captivité de Napoléon. Lorsque le cabinet pré- 
senta ce bill y lord Castlereagh déclara qu'il ne 
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croyait pas qu'on pût nier à l'Angleterre le 
droit'de détenir le général Bonaparte : « car s'il 
faut voir en lui le souverain de l'île d'Elbe , il 
est clair qu'il ne nous offre aucune garantie d'un 
traité quelconque et qu'il nous a attaqués d'une 
manière perfide. Si , conformément au droit 
public , on le regarde comme sujet de la cou- 
ronne de France , c'est encore un prisonnier 
de guerre que son souverain naturel ne réclame 
pas. Mais sans même insister sur ce.* points, 
je pense qu'on est suffisamment autorisé par 
le motif impérieux , qu'il a troublé la paix 
de l'Europe et que sa liberté est incompatible 
avec la tranquillité du monde. Il devient donc 
essentiel que les officiers chargés de le garder 
soient légalement instruits de la manière dont 
ils doivent le considérer; il faut qu'ils sachent 
que c'est un prisonnier de guerre dont ils 
sont responsables. » 

M. Brougham déclara qu'il partageait les 
principes du ministre à l'égard du point de 
droit. « Il me semble parfaitement légal , 
dit-il , de détenir un prisonnier de guerre qui 
n'est pas réclamé par son gouvernement. Je 
partage encore plus fortement l'opinion sur 
la nécessité politique de la détention de cet 
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individu : peut-être n^approuverais-^e pas tous 
les détails du projet de kn , maïs je ne yois pas 
de motifs pourtie pas le laisser présenter. » 

L^opposition réserrait ses forces pour le 
rejet de la taxe sur les revenus qui suscitait 
les vives plaintes de tous les financs tenan- 
ciers de la Grande-Bretagne. Cette taxe fiit 
en effet rejelée dans le parlement à la ma* 
jorité de 238 voix contre aoi. Ce fut on 
grand échec pour le ministèi^ de lord Castlc- 
reagh. ^opposition criait victoire et deman- 
dait un changement de cabinet. Elle devint 
violente, etM.Brougham alla jusqu'il dire, 
en parlant du prince régent : « Un système 
de dilapidation règne dans tout le budget. Les 
dépenses de la cour, entr^autres , ne peuvent 
plus être passées sous silence. Certaine per- 
sonne ferait mieux de prêter une oreille at* 
tentive aux gémissemens du peuple et de se 
scumeltre a une honorable économie que 
d'élever des monumens au cardinal d'York. 
L'exemple des Stuarts prouve ce que Ton ris- 
que en foulant aux pieds les sentimens de la 
nation. Au moins les Stuarls avaient pour ex- 
cuse les égaremens de leur conscience. Mais 
comment excuser ceux qui n'ont aucune 
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conscience, qui s^entourent de tous les vices , 
qui s^environnentde toutes Jesdélicesd'un luxe 
extravagant, tandis que le peuple languit 
dans la misère. » Ce fut une faute pour Toppo- 
sition d^attaquer ainsi le prince ; et pourtant 
dé]k elle distribuait les portefeuille^. On en 
donnait par une sorte de coalition à lord Grea- 
\ille , à lord Çrrey , au marquis de Wellesley. 
On n^oubliait pas MM. Tierney, Brougham, 
sir Sam. jElomilly ; on pensait même charita*- 
blement au « très-bonorablelord Cochrane,» 
dit le Courier. Mais les ministres parais-^ 
saient peu disposés à céder leur place , et on 
ne croyait pas même, qjue M. Vansittart, 
chancelier de Téchiquier , fut prêt adonner sa 
démission comme on Kavait annoncé. Les mi- 
nistres semblaient attribuer le rejet de la taxe 
à une coalition du parti Wellesley avec le 
parti des banquiers et des capitalistes, parti 
ordinairement fidèle aux ministres. Les deux 
anciennes fractions d^opposition , les Foxistes 
et les Burdettistes, s^étaient jointes à cette coa^- 
lition avec laquelle d^ailleurs- elles n^avaient 
rien de commun ; dans tout cela on ne pou- 
vait encore apercevoir les symptômes cer- 
tains d'une chute de ministère. 
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L'opposition se divisait alors en plusieurs 
nuancés. 11 y avait un ancien parti Fox que 
présidaient lord Ponsonby , MM. Tiemey et 
Brougham^ Il y avait le parti radical repré- 
senté par sir F. Burdêlt et lord Cochrane ; 
enfin le parti Grenvilié, modéré et se rap- 
prochant du ministère. 

Lord Castlereagh ressaisit sa majorité par 
Fimpossibilité où étaient toutes ces fractions 
de s'entendre et de se coaliser long-temps. On. 
vit cette majorité le seconder à Toccasion du 
bill sur les étrangers, principalement dirigé 
contre les Français exilés par les ordon- 
nances et les lois de proscription. « Peut-on , 
disait lord Castlereagh, admettre indistinc- 
tement tous les Français ? Personne n'oserait 
, répondre l'affirmative. Il y a des têtes exal- 
tées 9 des esprits furibonds , ceux surtout qui 
joignirent Bonaparte , lors de sa dernière 
tentative pour rétablir son pouvoir. Faut-il 
permettre à ces hommes , bannis de leur pa- 
trie , dé rester dans les contrées limitrophes 
d'où ils pourront facilement souffler le feu de 
la discorde parmi leurs compatriotes? Quoi! 
lorsque les puissances solidairement respon- 
sables du maintien de la tranquillité publique , 
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entretiennent à grands frais une armëe impo- 
sante sur les frontières de la France , afin 
d'étouffer toute tentative pour troubler Tor- 
dre actuel , on permettrait que les mécontens, 
les conspirateurs restassent dans les pays 
voisins pour travailler et ourdir de nouvelles 
trames ! Les cantons Suisses, amis de laliberté, 
n'ont pas hésité à défendre aux Français 
proscrits le séjour sur leur territoire. Les 
souverains leur ont accordé la faculté de ré- 
sider en Russie , en Autriche , en Prusse , 
parce que ces pays sont assez éloignés de la. 
France pour rendre le danger nul. » 

Le bill fut attaqué parM. Brougham. ««C'est^ 
dit-il , ôter à l'Angleterre Je noble privilège 
d'être le. refuge des hommes opprimés et 
persécutés ; dans un certain cas (celui du ba- 
ron Imbert) on a refusé à un étranger la fa^ 
culte d'être assisté d'un conseil devant une 
cour, et sans cette assistance, un étranger 
qui ne connaît ni notre langue ni nos lois ne 
saurait se défendre. » 

On entendit ensuite sir Samuel Romilly , 
qui blâma la loi parce qu'elle supposait à tout 
individu le caractère d'étranger jusqu'à ce 
qu'il eût prouvé le contraire , preuve imposa 
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sible à produire, comme, par exemple, pour 
les gens nés dans les colonies. II citait Qti grand 
nombre d^anciennes lois qui accordaient aux 
étrailgers les plus grandes faveurs. Un acte 
du temps de la reine Anne naturalisait même 
tous les proteslans rëfugiës. 

L^opposition n^obtint smr ce point que 4? 
voix contre i4i- L^influence de lord Gren- 
ville s^était retirée. 

Cependant, quels que pussent être les chan- 
ces diverses de Fopposition et les résultats des 
discussions animées, il se formait en Angle- 
terre une opinion vive et puissante contre le 
système de lord Castlereagh. Les hommes à 
prévoyance s^apercevaient que PAûgleterrc 
avait fait trop d'efforts pour le continent, 
qu'elle s'était épuisée pour agrandir des in- 
fluences qui bientôt devaient tourner contre 
elle. La puissance de la Russie surtout effrayait 
la politique de l'Angleterre. C'était la Grande- 
Bretagne en quelque sorte qui l'avait sauvée 
en 1812. Ses nombreux subsides avaient ré- 
veillé sans cesse la coalition expirante. Ces 
subsides pesaient d'un poids immense et acca- 
blant sur le peuple anglais. Ils commandaient 
de nouveaux sacrifices. Lord Castlereagh con- 
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servait bien encore la majorité parlementaire ; 
mais son système excitait les murmures de la 
nation. Le peuple aimait la gloire acquise dans 
la campagne de .i8i5 ; il mêlait les palmes de 
Waterloo à celles de Trafalgar, le nom de 
Wellington à celui de Nelson , mais les 
charges exorbitantes irritaient la multitude. 
Il avait pris aux Anglais comme une fu- 
reur de vivre en France. Le cabinet en adres- 
sait des reproches à la nation: « L'ardeur avec 
laquelle nos compatriotes passent en France 
et sur le continent en général, disait le Times ^ 
devient vraiment alarmante. Le nombre des 
consommateurs diminue chezr nous en pro- 
portion , et conséquemment le produit des 
taxes sur la consommation. 11 est à remar- 
quer que ces émigrans appartiennent aux 
moyennes et aux hautes classés. En admettant 
que leur nombre s'élève à 5o,ooo , et cette 
estimation est plutôt au-dessous qu'au-dessus 
de la réalité, quelle peut être leur dépense 
annuelle? En estimant seulement la dépense 
de chaque individu à loo 1. st. nous aurions 
5 millions , mais ne nous approcherions-nous 
pas plus près de la vérité en croyant qu'il leur 
est impossible de vivre avec moins de 200 liv. 
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sterl.? Dans ce cas , nous paierions à la France ^ 
grâce à rëgoïsme et à l'oisivetë de ces ëmi- 
grans, un impôt annuel de lo millions de liv. 
sterl. , ou 25o millions de fr. ! » 

Un autre journal censurait amèrement les 
jeunes ladies qui venaient sur le continent al- 
térer les mœurs domestiques et cet amour 
des cottages de la vieille Angleterre, Mais 
tout cela n^arrétait pas cet entraînement de 
voyages et de grandes routes qui est le type 
de la bonne compagnie à Londres. 

L^influence russe , si considérablement 
agrandie , se manifestait alors par des prin- 
cipes libéraux. Le czar avait revu ses deux ca- 
pitales Saint-Pétersbourg et Moscou. Mos- 
cou la sainte se relevait avec toutes les pompes 
orientales et les commodités de la nouvelle ci- 
vilisation : le Kremlin, le bazar avec leurs mi- 
narets asiatiques, leurs flèches, et leurs dômes 
dorés. La Russie ne recevait pas d^administra- 
tion nouvelle. Alexandre y réprimait même le 
vieil esprit russe ; tandis que le royaume de 
Pologne, objet de la sollicitude paternelle du 
czar, voyait s'achever sa constitution. L'empe- 
reur la ratifia ; elle se composait de i65 articles. 
L'indépendance du royaume , quoique sous le 
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mcme souverain que la Russie , le vote de 
l'impôt et de toutes les lois par la représenta- 
tion nationale , la rédaction de ces lois et de 
tous les actes en langue polonaise, le main- 
tien, de la religion catholique et sa dotation 
en biens fonds , la tolérance confirmée aux 
Juifs y le traitement du clergé luthérien assuré 
par • TEtat , Pémancipation successive des 
paysans , l'inamovibilité des juges , l'établis- 
sement d'une commission de l'instruction 
publique , chargée de protéger la liberté de la 
presse et d'en surveiller les abus, le maintien 
de l'armée polonaise comme un corps distinct, 
uniquement destiné au service du roi de Polo- 
gne et ne pouvant être employé hors d'Euro- 
pe : telles étaient les principales bases de 
cette loi fondamentale. 

La vie entière des nouveaux ministres 
attestait encore la magnanimité du czar et 
cet oubli d'un passé qu'il couvrait d'un voile 
patriotique. Le lieutenant du roi ,* le général 
Jajonczek, s'était distingué comme compa- 
gnon d'armes de Kosciusko, dans l'insurrec- 
tion contre la Russie en 1794* 

Le comte Motowski , ministre de l'inté- 
rieur , avait de grandes connaissances en lit- 
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térature et en diplomatie , parlait fort bien 
plusieurs langues de TEurope , écrivait et 
parlait en français avec une pureté remar- 
quable. On Tavait vu a Paris aux époques 
les plus orageuses de la révolution, suivre 
quelques relations avec les girondins; mais 
bientôt poursuivi par le terrorisme , arrêté à 
Troyes et condamné à mort , il n'échappa que 
par rintercession de Hérault de Séchelles. 
Le comte de Motowski avait été long-temps 
détenu à Saint-Pétersbourg. Depuis il avait 
passé plusieurs années dans ses terres près de 
Varsovie » consacrant ses loisirs à l^gricul- 
ture et aux arts. 

Le général Wielohorski, ministre de la 
guerre, avait servi dans les campagnes de 
1792 et 1794 1 contre les Russes et les Prus- 
siens. Il servit en France où il avait été nom- 
mé major des légions polonaises ; ensuite 
employé en Italie, il avait contribué à la 
défense de Mantoue. Depuis lors , il s'était 
marié, et avait vécu retiré dans ses terres. 

Le comte Potoski, ministre des cultes, s^était 
distingué par son talent et son éloquence à 
différentes diètes , et surtout à celles de 1778 
et de 1792. 11 était général d^artillerie ; vie- 
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de Targowitz. 

comte Potosld 

arts tous les li»siis qae lai 

faires publiques. 

Le comte l^awrzeski, mini 
arait rédigé la constitution de 1791 ^ â ia 
de Finsorrection polonaise. En 1792. U pé- 
nétra en Couriande k la télé d'nne dirifiion . 
revint défendre Yarsorie attaquée , s'enferma 
dans ses murs 9 se couvrit de gloire et ne pot la 
sauver. Retiré dans le palatinat de Sandomir, 
à la tête de quelques troupes fidèles , il fut 
bientôt forcé de se rendre aux Russes , et trans* 
féré dans les prisons de Saint-Pétersbourg , 
Tempereur Paul lui en ouvrit les portes. De- 
puis ce temps , le comte de YVawrzeski 
sMtait relire dans ses terres de Lithuanie. 

La constitution polonaise allait être mise 
à exécution , et un ukase du 22 avril 18 16 
convoquait , dans les way vodies du royaume , 
les diétines pour Télection des nonces, des 
députés, et les candidats pour les places de 
jodicature et d^administ ration. 



4ca . BTAT 

Alexandre avait en même temps expulsé les 
jésuites de ses Etats. La première cause de leur 
disgrâce était venue de l'irritation du prince 
Gallitzîn , ministre des cultes ; il avait appris 
que son neveu, le jeune prince Gallitzin^ élevé 
parles jésuites, s'était fait catholique. Le gé- 
néral de ces religieux avait été mandé chez 
le ministre , qui lui fit de vifs réproches. Les 
excuses et les explications n'apaisèrent pas le 
prince Gallitzin qui présenta un rapport à 
l'empereur. Les jésuites avaient agi avec la 
plus extrême prudence , et , pour ne donner 
aucun sujet d'ombrage au jgouvernement , ils 
ne reçurent plus que des Catholiques dans 
leur institut. Toutefois , le prince Gallitzin , 
une fois prévenu , ne put revenir sur leur 
compte. La bulle du rétablissement des je* 
suites , donnée par Pie vu , avait déplu en 
Russie ; on ne voulait point souffrir que le 
général qui était rappelé par le souverain 
pontife se rendît en Italie , dans la crainte 
apparemment que les jésuites de Russie ne se 
trouvassent dépendre d'un général qui rési- 
derait en pays étranger. 

A ces raisons on pouvait ajouter la conver* 
sion de quelques dames russes y ce qui avait 
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achevé d'irriter les esprits , de sorte que l'em- 
pereur , arrivant après une longue absence , 
lut assailli des plaintes qu^on lui adressa con- 
tre l'institut. En conséquence un ukase dii 
I®* janvier 1816 ordonna aux jésuites , con- 
vaincus d'avoir cherché à faire des prosélytes, 
de quitter sur-le-champ Saint-Pétersbourg; 
l'entrée des deux capitales leur fut interdite. 

L'empereur Alexandre était encore tout pré- 
occupé de ces idées généreuses. Une active 
correspondance avec M""* Crudner , qui prê- 
chait alors en Suisse la Sainte-Alliance , et 
une espèce de mysticisme chrétien , l'encoura- 
geaient dans cette voie. Le czar était alors l'es- 
pérance des libéraux de France et même des 
exilés. On lui adressait des mémoires sur la 
maison de Bourbon ; les réfugiés de Bruxelles 
étaient en rapport avec quelques uns des 
membres du cabinet russe. 

En Prusse le roi cherchait à mettre un point 
d'arrêt aux sociétés secrètes, à ce puissant 
amour de liberté qui avait excité tant d'en- 
thousiasme parmi la population allemande. 
Une vive polémique s'était engagée. Les 
partisans des sociétés secrètes accablaient 
M. Schmalt de brochures, où cet antago- 
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niste de la liberté était attaqué, provoqué. Le 
véritable nceud de la question constitudon- 
tielle en Prusse , et le motif de tant d'agita- 
tions , étaient Textréme difficultéde concilier 
les prérogatives de la noblesse avec les prin- 
cipes d'un système représentatif fondé sur 
l'égalité des citoyens. Le roi avait formelle- 
ment annoncé une constitution établie sur 
cette base ; cependant Taristocratie allemande 
demandait une chambre haute composée de la 
noblesse. Les écrivains populaires liés avec 
les sociétés secrètes cherchaient à soulever 
l'opinion contre cette institution. Ils disaient 
que la chambre haute deviendrait le foyer 
d'une puissance aristocratique redoutable pour 
la couronne. Ils invoquaient la nécessité de 
laisser le pouvoir royal indépendant et entier. 
Ainsi les démocrates donnaient la main aux 
partisans du pouvoir absolu. On attendait 
avec impatience le projet de constitution. 

Ceci alla si loin qu'on proposait des duols 
mystiques et chevaleresques. C'était principa- 
lement dans l'armée prussienne que cette 
force d'association se faisait sentir. Blucher 
et son vieil ami le général Gucneseau étaient 
les chefs visibles de ces sociétés, et le» minis- 
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tère n'osait point affronter des guerriers qui 
ayaient rendu de si grands services à la patrie. 
J'ai conservé une lettre que le prince Blucher 
écrivit à la bourgeoisie du M ecklenbourg; elle 
peint le patriote, le vieux soldat, rhomme en*- 
thousiaste : « Je me lève en votre nom pour 
remercier notre souverain commun. Je lui 
appartiens , et \e me fais un honneur d'être 
votre compatriote. Dieu a voulu accorder à 
un Mecklenbourgeois la grâce d'aider à déli- 
vrer le monde de la tyrannie. L'entreprise 
est terminée, et je jouis maint enantdu bonheur 
tant désiré de me trouver gai et libre , dans 
le pays où j'ai joué dans mon enfance et où 
reposent les cendres de mes parens. Tu le 
sais , ô mon Dieu , combien j'ai souhaité de 
prier auprès de leur tombe , avant de remplir 
la mienne. Je te remercie de m'a voir accordé 
cette grâce ! Que je voudrais bien reposer 
auprès d'eux ! Mais je n'ose plus former de 
vœux. Je n'ai obtenu que trop , j'ai obtenu 
plus que je ne méritais. Mon cœur vous appar- 
tient Aimezrmoi ; restez , comme je vous 
trouve, fidèles à votre Dieu et à la vérité, 
fidèles à votre prince et à la liberté. Je ne 
crois pas me tromper , si , à la fin de mes 
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jours , je prédis les jours les plus heureux et 
les plus indépendans à ma patrie, sous le 
prince que j'ose appeler mon ami. » 

Cependant les difficultés devenant tous les 
jours plus sérieuses , le cabinet prussien s^en 
occupa exclusivement, et, après avoir pro- 
fondément étudié Tesprit public, il osa une 
première mesure contre les sociétés secrètes. 
Elle fut contenue dans un édit royal du 6 jan- 
vier 1816. 

Le roi Frédéric- Guillaume disait « qu'il avait 
remarqué avec un juste mécontentement l'es- 
prit de parti qui se montrait et la différence 
des opinions sur l'existence des sociétés secrè- 
tes. Lorsque la patrie , en proie à l'adversité, 
était exposée à de grands dangers , le roi avait 
approuvé la société dite réunion de la vertu , 
parce que c'était un moyen d'accroître le pa- 
triotisme. 

» Maintenant que la paix générale était ré- 
tablie , tous les habitans devaient être animés 
d'un même esprit , et n'avoir qu'un but, celui 
de la conserver. » Kn conséquence le roi re- 
nouvelait les dispositions du code ; les voici : 

« Les membres de toutes sociétés dans 
l'Etat sont tenus de déclarer aux autorités. 
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quanâ. iJ» ea seront requis , Pobjet éi lé huit 

» Iiea liabons aecràteil de {i^lqsieiirs mem^ 
bres à» rEtat^ lorsqu'elles pcfuvefat avoir qoèl^ 
qu'influence. sur TEiàt lui-même et m sûreté', 
doivent 9 sous peiné d^4ine forte amende y ou 
d'une punîtibn corporeUe , être soumises par 
les membres à Texamen; et àFapprobation des 
autorités. 

p Diaprés ces dispositions, leç discussions qui 
ont lieu dans des écrits publics sur Fexisteiice 
et te but des sociétés secrltes ^ sont inutiles, 
prOprefc à jeter del'inquiétadë parmi les fidèle^ 
suiett et à nourrir un eqnrit de parti dange- 
reux : en conséquence ^ le roi roulait et Orr 
donnait: 

«Qu'à compter de }a publication de cespré^ 
sentes , personne dans les Etats prussiens ne 
pût, souS poiriè d'une forte amende pu d'une 
punition corpdrdlle, rien imprimer ou publier 
à cci sujet. » 

Cet état dès esprits^ cette s;îtuatiofll de l'Al- 
lemagne préoccupaient y comme on le voit, le 
cabinet de Berlin ; alors il sentit la nécessité 
d'une prochaine réunion diplomatique et tout 
allemande , qui avait pour objet de prendre eh 

IV. a; 
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c^sidératîpA les rapports des souverains et 
des sujets. La position des petites souYeraine- 
tés germaniques n^était pas rassurante. La 
Bayière. avait eu plusieun points en dlsndence 
avec l'Autriche. Des traites secrets unissaient 
le Wurtemberg,. le grand-diichë de Bade et 
la Bavière. La diète de Francfort ne pouvait 
encore se réunir ; on parlait d'un protectorat 
commun attribué à la Prusse et à F Autriche , 
Sur toutes lés principautés germaniques du 
second ordre. 

-Quant à TAutridbe, elle organisait ses nou- 
vciaux Etats; le Tyrol recevait une adminis- 
tration à part. L'empereur voyageait en Italie 
pour y recevoir les hommages de ses sujets. 
Les archiducs et archiduchesses prenaient, 
également en Italie , possession de leurs 
apanages. 

A Naples le roi n'était pas éloigné de don- 
ner une constituticm. On publiait , en atten- 
dant, celle de la Sicile, ouvrage de lord 
Bentinck, et qui avait soulevé de si puis- 
santes difficultés à cause des grands barons 
siciliens. Ces barons possesseurs de presque 
tout le territoire avaient formé une ligue 
aristocratique qui s'était même rendue mai- 



DE LÀ POLITIQUE ETRANGERE. 4<9 

tresse absolue du pouvoir judiciaire par Tes- 
pèce de clientèle dans laquelle se trouvaient les 
juges. En effet les juges, pour la plupart, étaient 
choisis parmi les hommes d^affaires des sei- 
gneurs. C'est ainsi que le gouvernement s'était 
vu refuser pendant sept mois les fonds néces- 
saires pour les dépenses les plus urgentes. 

La représentation nationale du royaume 
de Sicile était divisée en deux chambres , une 
chambre de pairs et une chambre de com-r 
munes. La religion de l'Etat était la religion 
catholique, apostolique et romaine; le roi 
était obligé de la professer. Le pouvoir 1er 
gislatif était exercé en commun par le roi et 
par les deux chambres , mais les lois étaient 
proposées par Sa Majesté. Les chambres 
avaient le droit de prier le roi de proposer 
une loi sur un objet quelconque. Le roi pou- 
vait nommer autant de pairs séculiers qu'il 
lui plairait , mais ils devaient jouir d'un re- 
venu d'au moins 2,000 onces. Ils ne pou- 
vaient siéger qu'à 25 ans , et n'avaient voix 
délibéra tive qu'à 3o ans. 

Aucun député ne pouvait être admis dans 
la chambre s'il n'avait 33 ans. Au roi seul ap- 
partenait le droit de convoquer les chambres, 
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de les proroger, de les dissoudre ; comman- 
dant supérieur des forces de terre et de mer, 
il faisait la guêtre ou la pait \ il exerçait la jn- 
ridiction civile , apostolique et tous les droits 
du patronage de là couronné. 

La personne du rdi ëtait MCfëé , inviolable. 
Les ministres et les conseillers d^Etat étaient 
responsables. La jouissance la plus étendue 
de la liberté civile , dé la sûreté individuelle et 
du droit des séculiers était pleinement garan- 
tie. Un nouveau code de lois civiles et crimi- 
nelles , de procédures judiciaires , de com- 
merce , et une nouvelle et convenable institu- 
tion de juges, devaient assurer, faciliter, 
maintenir d^'une manière ferme, inviolable et 
impartiale Tcxcrcice de la justice. Les juges 
inamovibles et lés juges appelés JBiennaua: ne 
pouvaient être destitués, sauf les exceptions 
prévues par les lois. La liberté des opinions 
et de la presse était maintenue avec les me- 
sures de précaution prises en France par 
Loiiis xviii , pour assurer la tranquillité pu- 
blique. 

Cette constitution était un grand exemple 
pour ritalic; mais les journaux autrichiens 
s'empressèrent de déclarer que les Etats de 
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Milan n^ayant manifesté aucune intention ^e 
voir niodificr le régime paternel de Sa Mar 
jesté Iinpéri^ile , on n'avait pas crii devoir 
leur inspirer des idées dppt ils ne s^étaient pas 
montrés animés. Dès lors rAutriche prit d^ns * 
son alliance Naples et ]e Piémont* Un général 
autrichien comrtianda les troupes napolitai- 
nes , et M. le dac de Dalberg , ambassadeur de 
France , lutta vainement k Turin contre Tin- 
flfience de M« d0 Metternich. 

L'Espagne proscrivait les opinions libérales 
qui avmeiit , à une époque récente , sauvé le 
trône de Ferdinand. On exilait ; on continuait 
ce despotisme qui a laissé TEspagne si en ar-* 
rière de la civilisation^ et comme enlacée 
dans le double réseau de Tabsolutisme de 
la couronne et dn fanatisme monacal* Des 
i^angemens de ministère se succédaient rapi- 
dement; ils n'avaient pas de molife bien dé- 
térmiinés. Le principal ministre et l'homme dç 
confiance était toujours M. Gevallos. En tout 
cela aucune idée de constitution et de formes 
représentatives ne se présentait à la pensée 
de Ferdinaàd. 

Dans les Pays-Bas , on discutait le pacte 
con^titulipane^l , le droit de pétition , les 
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garanties de liberté. Les réfugies français y 
conservaient toute leur indépendance. II y 
avait jalousie à ^ette époque entre la maison 
de Bourbon et la maison d'Orange , et ce 
sentiment favorisait les expressions de haine , 
les sarcasmes violens que les réfugiés lançaient 
dans leurs journaux. En vain Fambassadeur de 
France dans les Pays-Bas , M. de Latour-du- 
Pin , faisait-il de vives et continuelles repré- 
sentations ; vainement la police des ministres 
français essayait-elle d'apaiser ce feu roulant 
d'épigrammes contre la maison de Bourbon , 
il n'en continuait qu'avec plus d'impunité et 
d'acharnement. 

Ces réfugiés étaient alors répandus sur toute 
l'Europe ; quelques uns avaient cherché un 
asile dans le Nouveau -Monde, et plusieurs 
illustres généraux s'étaient fixés aux Etats- 
Unis. Régicides , proscrits de la liste des 
trente-huit , tous erraient loin de la patrie. Je 
dirai plus tard leur histoire , et les fabuleuses 
traditions du Champ-d'Asile. 

Après l'ordonnance du 5 septembre , et par 
l'influence favorable du duc de Richelieu cl 
de M. Decazes , peu à peu ces réfugiés ren- 
trèrent. C'est une justice à rendre , un éloge 



DE liA POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 4^3 

â donner au ministère d^alors, que ce fut à 
ses vives instances, à son action persévé- 
rante que les proscrits durent la fin de leur 
exil ! 

Je m'arrête ici ; je vais avoir à raconter la 
marche plus large et plus libérale du gouver- 
nement du roi. L'époque que j'ai parcourue 
est la plus triste dans les annales de la restau-^ 
ration ; je l'ai dite sans riçn déguiser. Le gou- 
vernement fut moins fort que l'opinion qui 
triomphait. Cette opinion demandait impé- 
rieusement des réactions et des vengeances ; 
elle les obtint. Dans la période qui va s'ouvrir, 
le gouvernement devient assez puissant pour 
maîtriser la réaction, et alors commence un 
système de modération et de liberté. 
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Je crois devoir publier la lettre suivante de Madame , 
duchesse d'Angouléme , adresse^ à S. A. R. M. le comte 
d'Artois ^ elle constate tout à la fois la noble fermeté 
de Madame , toute la confiance qu'avait la cour dans le 
maréchal Ney^ et par consécpient la juste indignation 
que fît éprouver à la fçimiUç royale la défection du 
maréchal j elle peut répondre également à la lettre 
écrite il y a quelques mois par M. le duc de Fitz-James 
sur l'espace de courage que déploya M. le comte d'Ar- 
tois dans la fatale époque du 20 mars. J'af&rme l'au- 
thenticité de cette lettre. 

« BordMOx, ce so tOÊon 18 15. 

» Mon cher papa, j*ai reçu samedi soir , votre lettre du 16, par 
mon secrétaire qui a eu le bonheur de vous voir ; je lui envie 
cette satisfaction. Vous m'annoncez que votre santé est bonne , 
ntalgrë tout ce que vous éprouvez , et j'aime à le croire. Tout dé- 
pend des premiers coups de fusil, car enfin il ny en a pas 
encore eu de tirés. J'attends tout de Ney, puisque c'est le seul 
qui combattra cet homme. Mon cher papa, j'ai peut-être tort; 
mais je ne puis pas vous cacher ni cesser de vous répéter avec 
quelle peine mon cœur vous voit à Paris. 

» Que servent ces revues? Tout cela est payé pour crier , tout 
cela jurait, avec élan, fidélité au bambin de Rome, deux jours 
après Ta abandonné. 

» Ne perdez pas le temps à ce vilain Paris , mon bcau-frcre est 
assez pour le contenir; mais vous^ pourquoi n'étes-vous pas avec 
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Oudinot ou Nejr? Vous rallieriez là èous les esprits qui peuvent 
être ébranlés. Si on se bat, si cet homme est battu, comme je 
Tespère , il n'y aura pas eu un seul prince contre lui. 

» Mon mari est trop loin^ né peut pas Tatteilid^e; il n*a pas de 
troupes au lieu que yous en aree: Il est déjà peut-être trop tard , 
tout sera passé , et vous ne yous seret pas trouvé dans les inomeris 
les plus ihtéressans. Vôtre retour à Pari^ m'a causé la plus vive 
peine » quand je l'ai appris; vous pouvez avoir de bonnes raisons 
et n y passer que vingt-quatre heures ; voilà uUe semaine que 
voua y êtes, vous êtes accablé de fatigue, de petiteë affaires , et 
cependant les importantes n'avancent pas , votre gloire en souffre. 
Pardon , cher papa , ma tendresse pour vous me fait peut-ôtrè 
exprimer avec trop de vivacité ce que je âens, vous me le par- 
donnerez par ce motif, et je vois avec peine que beaucoup de 
personnes pensent de même. Au nom de Dieu , quittez Paris , le 
roi n'a pas besoin de vous. 

» La garde nationale a le général Dessolle , et votre devoir est h 
une armée, non au conseil où Ton ne fait que des sottises; je n*ai 
pas de nouvelles de mon mari depuis plus de huit jours. J'ima- 
gine que ses lettres ont été me chercher à Paris > ou je regrette 
bien de ne pas me trouver maintenant. Ma présence n'est plus 
nécessaire ici : on a reçu tous les ordres tant du ministère que 
du gouverneur général du Midi ; tout s*enrôle , tout part avec un 
esprit excellent. J'ai appris par le public que mon mari avait ordre 
de s'établir à Toulouse. Si j'avais la confirmation qu'on ne me laisse 
pas encore retourner à Paris, la semaine prochaine je pourrais faire 
une petite course pour trois ou quatre jours à Toulouse. Puissé-jc 
après revenir ici pour deux fois vifigt-quatre heures et reprendre 
la route de Paris par où je me le propose, elle est bonne à présent. 
Vous pouvez imaginer avec quelle impatience, jour et nuit, j'at- 
tends les nouvelles. Quelle joie vive j'éprouverais si j'apprenais 
que cet homme était battu , et par vous, comme je l'espérais^ 
quand vous êtes parti pour Lyon ! Il nç faut pas se décourager , 
i'espèreque cela viendra; mais, si j'apprends que Ney l'a battu 
sans vous , ^cela m'ôtera une partie de ma satisfaction. Vous avez 
été sublime , mon cher papa , me mandc-t-on , à la séance publi- 
que , quand vous avez prêté serment de fidélité au roi', au nom de 
la nation ; les larmes m'en viennent encore aux yeux , je crois 
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VOUS voir. J*ai pris sur moi d'écrire une grande lettre au cousin 
Chonchon ( M . le dut de Bourbon ) qm commande dans TOuest , 
pour rengager à entretenir une correspondance arec mon mari , en 
chercher les moyens. L'Ouest et le Midi étant bien disposés , il faut 
qu^ils s*entendent ensemble pour bien agir de concert , ce qui est 
nécessaire pour opérer le bien, et comme il est nouveau , je lui ai 
indiqué ceux que je connais et que je sais bons et mauvais dans son 
gouvernement. Je lui demande en grâce de changer le préfet de 
Poitiers qui est exécrable. Je lui lais porter ma lettre par quelqu^un 
de sur. A l'arrivée des mauvaises nouvelles , j'avais demandé aux 
préfets d'alentour d'ici de me donner toutes les nouvelles de leurs 
départemens -, ils le font avec exactitude , et elles sont satisfaisantes. 
Les deux régimens en garnison ici sont détestables; j'ai eu 
beau faire pour les gagner , mais le général qui est bon ne veut 
pas les braver. 

» Je voulais aller à Blaye , le commandant est mauvais , n'a pas 
fait de soumission ni d'adresse , dont on se méfie beaucoup. La 
viUe m'a fait tontes les représentations là-dessus qui ne m'ont pas 
arrêtée. Alors elle a voulu me suivre tout entière , ayant peur 
d'un esclandre, j'y ai renoncé; mais j'ai forcé le général à faire 
venir le commandant pour qu'il rendit compte de sa conduite et 
de l'état de la place : il vient de l'envoyer chercher. 

» Je viens de recevoir l'estafette du 1 7 , je regrette toujours 
davantage , cher papa , que vous ne soyez pas à une armée , cela 
ferait le meilleur effet pour vous, et arrêterait, je crob, les insur- 
rections et désertions. On est encore bien agité, je le conçois. Ma 
crainte pour Paris , tant qu'il n'y aura pas plus de force daos le 
gouvernement, cela n'ira pas mieux. Puissent au moins les trou- 
pes se bien conduire et nous sauver ! 

» 11 est bien étrange que dans les gazettes de Paris on ne dise 
rien de mon mari , qu'on le croie encore ici tranquillement à Bor- 
deaux avec moi , ou en chemin pour en repartir pour Paris. 

» Adieu , cher papa , excusez-moi , je n'ai pas beaucoup raa 
tète et suis souvent interrompue. Recevez les assurances de mou 
bien tendre attachement. » 
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